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La Ligue syndicaliste se propose + 
1° De travailler à la renaissance du syndica- 
lisme révolutionnaire, en jaisant prédominer 
dans Les syndicats l'esprit de classe sur l'esprit 
de tendance, de secte où de parti, afin de réali- 
ser le maximum d'action contre le patronat et 
contre l'Etat ; 

20 De déjenûre l'indépendance du syndicalis- 
me à l'égard du gouvernement comme à l'égard 
des partis, La charte d'Amiens vaut en 1949 
comine en 1906. La théorie de la direction uni- 
que du parti et des syndicats, c'est-à-dire du 
rôle dirigeant du parti, conduit la C.G.T. à la 
division ét à l'impuissance. La politique de la 
présence, sans mandat ni garanties, rend la 
C.G.T. dépendarte du gouvernement ; 

1e Tje ravpeler que l'unité syndicale irmnliqra 
une maison confédérale habitable pour tous les 
syndiqués, la démocratie syndicale étant respec- 
tée du haut en bas de la C.G.T., les Jonction- 
natres syndicaux ne se considérant pas Comme 
une bureaucratie omninolente et ne regardant 
«9 les syndiqués comme de simples contribua. 
bles ; 

4 De nardiciper à l'œuvre d'éducttun syndi- 
calé en procédant à l'examen des problémes 


vratiques et théoriques posés devant le mouve- 
ment ouvrier, en préconisant la formation de 
Cercles d'études syndicalistes ; en démontrant, 
dans la pratique journaliére, qu'étudier et bien 
se baitre ne s'ercluent pas, au contraire ; 

6° De lutter contre le chauvinisme qui défer- 
le jusque dans la C.G.T. et la Fédération syn- 
dicale mondiale. La place des travailleurs n'est 
ni derrière l'impérialisme américain ni derrière 
l'impérialisme russe, Elle est derrière une Inter- 
nationale syndicale ne confondant son rôle ni 
avec Le Bureau international du Travail ni avec 
l'Organisation des Nations Unies. Une Interna- 
lionale qui appeile avec plus de jorce qu'il y a 
cent anis Les prolétaires de tous les pays à s'unir. 
Chaque effort donné à une institution gouver- 
nementale est un effort volé à la C.G.T. et à 
l'Internalionale : 

6° De rappeler sans relûche que le syndicalis- 
me ne peut s'édifler avec puissance que sur les 
triples fondations de l'indépendance, de la lutte 
de classes el de l'inlernationalisme ; | 

9° De matntentr vivant le précepte de la Pre- 
TMÊTE anmcérnationale l'émancipation des tra- 
vailleurs ne sera l'œuvre que des RADEON 
CUT-MÊMES. 
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Une femme 


1937-1948 : onze ans dans les camps et les pri- 
sons de la mort lente de l'Union Soviétique, Je ne 
connais pas de témoignage plus terrible sur le 
monde stalinien que le livre d'Elinor Lipper, an- 
cienne étudiante en médecine qui partit un jour 
à Moscou pour y servir le socialisme et la liberté. 
Elle eut le tort d'arriver au moment où Staline 
était en train de liquider ce qui restait encore en 
U.R.S.S. de communistes ayant une culture mar- 
xiste, de communistes qui avaient lutté pour la ré- 
volution. À la fin du deuxième mois de son acti- 
vité dans une maison d'édition er langues étran- 
géres, elle reçut la visite du NKVD. Et son cal- 
vaire commenca. Qu'elle ait survécu tient du mi- 
racle. Une telle somme de souffrances dépasse 
toute imagination. Jamais Dostoïevski n'eût osé 
réver pareilles maisons de la mort. 

Pour la premiére fois, nous apprenons le traite- 


ment que le régime stalinien réserve aux femmes. 


On ne saurait plus scrupuleusement appliquer le 
principe de l'égalité des sexes. Rien, mais absolu- 
ment rien n'est épargné à ces jeunes filles, à ces 
mères : les Cortures les plus cruelles, les travaux 
les plus lourds, la mort en série dans les camps du 
Grand Nord. | 

Mais que reproche donc le régime à ces femmes ? 
Quels sont leurs crimes ? Les unes sont des fidè- 
les fanatiques du Parti et de Staline, les autres, 
des épouses de communistes épurés. Les unes et 
les autres sont innocentes et refusent de compren- 
dre ce qui se passe. Elles croient qu'il ne s'agit 
que d'une erreur, que la réparation du mal qu'on 
leur fait ne saurait tarder. Mais peu à peu. elles 


comprennent l'effroyable machine qui les broïie. : 


Le régime n'a point besoin d'êtres ] 

mais, en revanche, il a besoin de AS EL 
rie et surtout dans cette région de la neige éter- 
nelle, à Kolyma, dans le cercle polaire où l'été 
dure à peine deux mois et où la température des 
cend en hiver au-dessous de 709, mais où se trouve 
cet or dont Staline a tant besoin. | | | 

Combien de forçats y a-t-il en U.R.S 9 
Lipper cite de chiffre de 12 millions, ue Mes 
donné communément dans les milieux du N KV D 
Voilà ce qui explique ce proverbe soviétique . € II 
y a trois sortes de citoyens : ceux qui sont en 
prison ; Ceux qui en sortent et ceux qui vont 
entrer. # Il y à toujours de nouvelles victimes : Le 
1930 à 1933, les paysans ; de 1935 à 1939. les con 
munistes, leurs parents et les officiers : pendant 
la guerre, les réfugiés antinazis, les Polonais l 
Lettons, les Lituaniens ; après Ja guerre les Rus- 
ses des régions occupées et ceux qui furent dépor- 
tés par les nazis ainsi que les prisonniers de Fee 
« libérés » en Allemagne ou « livrés » par les Al- 
liés. 

Voici la simple énumération des prisons. 
camps que connut Elinor Lipper or Fou 
ans, La prison Loubianka à Moscou : Ja prison 
Boutyrki (Moscou) où elle resta un an et trois 
mois. Transport en WagOn à bestiaux à Vladivos- 
tok (six mois et demi) ; voyage en bateau de Via- 
divostok à Magadan (une Semaine) ; camp pour 
les femmes Chen-Olp à Magadan (deux ans et 
trois mois pendant lesquels Elinor Lipper travail- 
la en qualité d'infirmière à l'hôpital des forcats) : 
camp pour femmes à Balagannoïe. (un mois) 
camp pour femmes de Talon (onze mois de tra- 
vaux sur les routes enneigées et dans la forêt) ; 
hôpital « Kilomèêtre 23 » (deux mois) : camp de 
Magadan (deux mois) ; Camp Elgen (deux ans) : 
hôpital du district septentrional des mines d'or 
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a Nolym 
(un an et demi : infirmière) : hôpital « Kilomé- 
tre 23 » (trois mois) ; camp de Magadan (deux 
mois), Le voyage de retour, qui devait finalement 
lui permettre de retrouver sa Suisse natale, dura 
près de deux ans et la conduisit dans les prisons 
de la baie de Nachodka, de Vladivostok, Chabo- 
TOVSK, Irkutsk, Novosibirsk, Tcheliabinsk, Sol- 
Iletsk, Aktioubinsk, le camp n° 222 prés d'Aktiou- 
binsk, les camps de Brest-Litovsk et enfin dans 
trois derniers camps de la zone orientale de l'AI 


lemagne, 
Pour la première fois nous avons grâce à Elinor 


Lipper une vue d'ensemble sur les maisons de la 


mort, sur l'immense armée de forçats, et nous 
comprenons le cri d'indignation de l'auteur qui 
trouve que la mémoire du prolétariat révolution- 
naire est bien courte, car il a eu hâte d'oublier 
les milliers de militants d'élite qui sont morts 
dans l'enfer sibérien. . 

; |: ] 

A Sartre et Merleau-Ponty, les auteurs de 
« Les Jours de notre vie », je recommande vive- 
ment la lecture du livre d'Elinor Lipper. Ils y 
trouveront une illustration de ce code du travail 


_ forcé sur lequel David Rousset a attiré récemment 


notre attention. Ils pourront grâce à ce dossier ju- 
ger si les valeurs « communistes » sont toujours 
les leurs. ne 

Son long séjour, son activité dans les hôpitaux, 
Sa connaissance du russe, permettent à Elinor Lip- 
per de nous donner cette vue d'ensemble sur le 
monde concentrationnaire stalinien qui nous faisait 
défaut jusqu'à présent. Le procès est ouvert, voici 
les preuves les plus graves. Elles sont présentées 
avec une objectivité saisissante. Elinor Lipper dresse 
un tableau d'ensemble des conditions inhumaines 
et l'on sent qu'elle est avant tout soucieuse de 
donner des détails précis, des faits. Nous appre- 
nons ce qu'est l'organisation de Kolyma, nous 
voyons souffrir et mourir les victimes d'une terreur 
barbare et nous sentons la sympathie de l'auteur 
pour ses camarades d'infortune. 


« Je n'étais pas seulement pleine d'amertume, 
écrit-elle, à cause de mon propre destin et je ne 
soufjrais pas seulement d'avoir vanté et défendu 
le système soviétique, qui apportait tant de souf- 
frances aur habitants de ce pays… Plus fort que 
tout autre sentiment était la pilié impuissante qui 
blessait mon âme quand je regardais ces hommes de 
Russie, du Caucase, de Tartarie et d'Asie Centrale, 
de Mongolie et de Sibérie qui accepraient leur 
destin incompréhensible avec U1é résignation 
Muette, comme des GnÎiMAUT QUE l'on maltraite. » 


Mais voici la conclusion d'Elinor Lipper : 

« Aujourd'hui — après mon retour de l'Union 
SOviétique — l'idée socialiste m'apparait tou- 
jours comme la solution la plus raisonnable pour 
résoudre les problèmes sOCciauT et comme la seule 
garantie contre les guerres de l'avenir. Mais La 
jourd'hui je sais que l'Union Soviétique wa plus 
Tien de commun avec cel idéal. L'Union Soviétique 
& compromis cette idée devant le monde entier, 
elle l'a noyée dans le sang. Celui qui veut le so- 
cialisme ne peut point vouloir l'Union AS 
Car on ne peut pas étre solidaire de l'assassina 
de millions d'êtres innocents et affirmer en même 
temps que l'on veut le bonheur de l'humanité mal- 
heureuse, » , 


A quelles nécessités répond pour le régime sta- 


linien la masse constante de dix à douze millions 
de forcats ? En premier lieu, il me semble qu'il 
faut voir là un système qui reprend et amplifie 
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démesurément l'esclavage qui était de tradition 
sous !e tzarisme : une main-d'œuvre — pour ainsi 
dire gratuite — qui permet la mise en valeur des 
régions les plus inhospitalières. La gratuité est 
une condition essentielle, car la bureaucratie pri- 
vilégiée, la milice innombrable et la véritable ar- 
mée dont dispose le M.V.D., ces trois couches 
parasitaires de la société soviétique obligent en 
quelque sorte le système à disposer d’une immense 
armée d'esclaves. La terreur enfin est une arme 
politique qui assure cette discipline dont le mono- 
lithisme militaire de Staline pe saurait se passer. 
Les corollaires de cet état de choses sont cepen- 
dant, premièrement, un rideau de fer parfait qui 
rend tout espoir d'évasion illusoire aux yeux des 
habitants de l'U.R.S.S. et, deuxièmement, uné 
classe de privilégiés, d’une fidélité à toute épreuve 
au régime. 

Selon Elinor Lipper, Staline aurait réussi à for- 
ger dans la jeune génération de communistes un 
instrument de cet ordre. Elle écrit 


« Pour la génération des communistes staliniens, 


tous les problèmes sont résolus d'avance, Pour 


chaque question, il y a une réponse toute faite et. 


le langage de cette jeunesse est farci de clichés. 
Les mots de Staline remplacent la pensée person- 
nelle, les articles de fond de La Pravda, Le jugement 
personnel. Ces jeunes sont orgueilleux et forts 
contents d'eux-mêmes, car Chez eux tout est plus 
grand, le pays, la puissance, le chef. » 


. Une chose m'a frappé dans le livre d’Elinor 
Lipper l'absence de toute opposition politique 
réelle contre le régime stalinien. En fait, parmi 
les soi-disant contre-révolutionnaires de 1937, pas 
un seul qui combatte le régime. Tous lui sont dé- 
voués. Il y a certes ceux qui avaient été autrefois 
des opposants mais qui, dépuis bien longtemps, 
avaient fait la paix avec Staline et ne deman- 
daient qu'à le servir. Pour tous, sans exception, le 
monde concentrationnaire et ses cruautés consti- 
tuaient une révélation. Ils avaient bien vu des 
hommes disparaître. La TchekKa, le Guépéou, le 
N.K.V.D. avaient été pour eux des réalités, mais 
des réalités auxquelles on ne pense pas. Quand au- 
trefois ils avaient appris qu’un tel, qui pourtant 
leur avait paru innocent, avait été arrêté, ils 
s'étaient dit qu'après ‘tout le N.K.V.D. devait bien 
savoir ce qu'il faisait, que la révolution avait be- 


soin d’une épée bien aiguisée, etc. 
Une fois dans le camp, au milieu d'une humanité 


innocente et martyre, ils réagissent par une haine : 


toute passive, si ce n'est par une apathie pure et 
simple, Rien d’un examen du régime, aucune ten- 
tative d'approfondir les raisons qui ont fait naître 
le monde concentrationnaire, mais seulement un 
désespoir muet. Cela s'explique tout d'abord par 
la condition physique des forçats. Il est un degré 
de faiblesse où le cerveau refuse tout service. Il 
y a peut-être autre chose encore. Ces contre-ré- 
volutionnaires étaient avant tout des croyants dis- 
ciplinés, enrégimentés. La perte de leur foi les 
laisse extraordinairement vides. Ils ne voient nulle 
part une issue, ils n’ont ni doctrine, ni confiance 
dans l'homme pour vaincre le système qui les 
broie, « Certains de ces staliniens découvrent 
Dieu », écrit Elinor Lipper. La déception est-elle 
si grande que ces hommes n'osent plus repenser 
les idées de socialisme, de justice sociale, de libé- 
ration humaine que le stalinisme à si totalement 
compromises à leurs yeux ? 

La question reste posée, Un ancien concentra- 
tionnaire soviétique ayant appartenu à la tendance 
du centralisme démocratique m'a donné l’expli- 
cation suivante : « La méfiance qui règne dans 
les camps est si grande qu'il faut parfois plus de 
‘deux ans de vie commune pour qu'un homme se 





confie à un autre entre quatre yeux et lui fasse 
part de ses pensées. 

» À cela il faut ajouter que, dans les isolateurs 
politiques, les opposants étaient classés selon leurs 
convictions politiques. Il y avait ainsi le couloir 
des trotzkystes, celui des mencheviks et celui des 
anarchistes. Un certain sectarisme se manifestait 
dans ces différents groupes qui restaient fidèles 
à leurs idées d'autrefois. Mais on aurait cherche 
en vain un travail politique qui ressemblerait mé- 
me de loin à celui des condamnés politiques d'avant 
la révolution. La faim, les punaises, les poux, sans 
parler des maladies, posent des problèmes quoti- 


diens qui absorbent toutes les énergies des con- . 


damnés. » 


Il faut en conclure que la perfection des mé- 
thodes policières -réduit le condamné à n'être 
qu'une bête qui souffre. 


-Toutefois, malgré la vigilance du N.K.V_D. et de 
la terreur policière, la société soviétique pourrait 
connaitre une opposition politique organisée, car 
l'opposition tout court existe et j'ai eu moi-même 
mille occasions pour m'en convaincre durant mon 
séjour dans le Donbass. À en juger d’après Elinor 
Lipper, il n’en est rien. La seule tentative dans 
ce sens aura été le groupe « Vengeance pour nos 
parents », groupe constitué par des enfants dont 
les parents, fidèles stailiniens dans leur grande 
majorité, avaient été condamnés en 1937-38. Le 
N.K.V.D. n'a pas eu trop de mal à « liquider » 
ces enfants. 

Je crois cependant que la situation psychologi- 
que des staliniens russes qui ont perdu la foi nous 
paraîtra moins obscure, si nous nous en rappor- 
tons à des cas du même ordre que nous avons 
l'occasion d'observer chez nous. Que. devient le 
stalinien français qui quitte son parti ? Essaie-t-il 
de dépasser le stalinisme, de restituer à lidée de 
socialisme son contenu vrai ? Il n’en est rien, Dans 
la majorité des cas, il ressemble à un moteur 
brûlé, bon à jeter au vieux fer. I vivra doréna- 
vant en marge de toute vie politique active. Quoi 
d'étonnant à cela ? Depuis bien longtemps, la 
discipline des slogans avait remplacé toute pensée 
digne de ce nom. Chien dressé, il n’a été qu'un 
instrument que soutenait une foi aveugle. Enlevez 


cette foi et vous vous trouvez en face d’un cer- 


veau vide. Mais il arrive également que le stali- 
nien apostat ait gardé,/ayec une certaine vitalité, 
le goût du, combat. Alors vous constaterez que, 
selon l'exemple de Doriot, il ne se souviendra que 
de la tactique pure, de l'usage de la force. des 
moyens de combat. Il luttera contre ses anciens 
coreligionnaires avec leurs propres armes ; il sera 
devenu fasciste. 

Tout se passe d'ailleurs actuellement en URSS. 
comme si l'idéologie léniniste-staliniste était ré- 
duite à une sorte de catéchisme byzantin qu'on ré- 
cite du matin au soir en guise d’ersatz de pensée 
et de foi. Le vrai moteur reste un nationalisme 
impérialiste qui ne suit d'autre loi que celle que 
lui dicte Son äppétit agressif. À cet égard le ré- 
gime à là confiance de la classe des privilégiés 
qui admire tous les tournants, car elle n'y voit 
que suprême habileté. Et 1à je pense à certain 
capitaine Soviétique qui me citait avec fierté ces 
tournants en vantant ce qu'il appelait Za fine poli- 
tique de son pays. À 


Au Sujet des camps, il partagerait probable- 
ment l'opinion du camarade Daix des « Lettres 
Françaises » qui les considère comme une des vlus 
belles réalisations de l'Union Soviétique. Après 
tout, Pierre Daix a raison, comme le montre Elinor 
Lipper dans son livre, l'esclavage stalinien consti- 
tue une performance absolument unique. 


J. ROUNAULT. 
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Lettre ouverte aux 


En tant que simple abonné des Temps modernes, 
je me permets de poser à J.-P. Sartre et M. Mer- 
leau-Ponty les questions suivantes : 

1. N'existe-t-il pas une différence de nature entre 
les camps russes, pièce maitresse d'une économie 
planifiée (ce sujet est traité dans toute son am- 
pleur dans le dernier ouvrage traduit de Dallin, 
et plus succinctement dans le deuxième numéro 
du Bulletin des Groupes de liaison internationale) 
et les autres camps de concentration actuellement 
connus, en Espagne, en Grèce et dans les colonies ? 

Ces derniers ont un but répressif où d'extermi- 
nation, mais ils ne constituent en aucune manière 
un système d'exploitation économique cohérent : 
ils ne s'intègrent pas dans une conception escla- 
vagiste de capitalisme d'Etat, et demeurent ainsi 


un aspect fort ancien et j'oserai dire « classique » 


de l'iniquité sociale. 

2. S'il est probable que les camps soviétiques 
ne peuvent être considérés comme des camps d'ex- 
termination et s'opposent ainsi aux camps nazis, 
ce fait ne revêét-il pas à vos yeux des aspects tout 
aussi inquiétants: ? 

En effet le système concentrationnaire soviéti- 
que est économiquement viable et fait indissoluble- 
ment partie de la conception « socialiste » des diri- 
geants de l'URSS, actuelle : Molotovy a admis 
le fait dès avant la dernière guerre. 

C'est ce qui oppose le planisme russe avec toutes- 
ses conséquences (dans un pays arriéré et isolé) 
aux pervérsions hitlériennes et à celles de leurs 
émules: grecs ou espagnols : le nazisme a été une 
monstruosité dü capitalisme décadent. Et l'on sait 
que dans tous les domaines (économique ou. bio- 


. logique) les monstres n'ont qu'une existence 


éphémère, 
Tout esprit impartial doit reconnaître que c'est 
grâce à la main-d'œuvre servile que le capitalisme 


d'Etat russe a pu mener à bien une partie non: 


négligeable de ses constructions gigantesques et 


‘non rentables. En particulier, les constructions de 


canaux et de voies ferrées stratégiques, la pros- 
pection de l'or en Sibérie septentrionale, l'installa- 
tion de grands combinats industriels où le mine- 
rai est extrait à plusieurs milliers de kilomètres 
des gisements houïillers dont il est tributaire. De 
telles réalisations méritent peut-être de grands 
sacrifices et ont été nécessitées par d'urgentes 
questions de défense nationale, mais elles n'ont 
aucun rapport, ni de près ni de loin, avec le s0- 
cialisme scientifique, si ce n'est comme des mani- 
festations spéciales de l'accumulation primitive à 
notre époque où le capitalisme libéral est dépassé : 
de tels records de production sont impensables 
autrement que par la Mise en esclavage de plu- 
sieurs millions d'hommes. C'est un système d'ex- 
ploitation cohérent, fort éloigné de l'absurdité 
nazie, et il n’y à pas de raison pour qu'il s'effon- 
dre du fait de ses propres contradictions. On peut 
l'accepter ou le rejeter : la mauvaise foi consiste 
à l'appeler socialisme. 

3 Vous faites remarquer, à juste titre, que le 
Code du travail correctif de l'URSS n'est pas 
une révélation due à David Rousset, mais a été 
édité à Londres dès 1936. Comment avez-vous 
attendu, vous aussi, 1950 pour vous intéresser offi- 


ciellement à ce problème ? 


L'histoire des camps russes, Comme vous lé dites, 
n'est pas une nouveauté. Je me souviens, par exem- 
ple, d'avoir vu projeter dès 1934 (à la Bellevilloi- 
se, en séance privée) un film de propagande sovié- 
tique sur la construction dé Ce fameux canal de 


“Temps Modernes ” 


la Baltique à la mer Blanche, avec des images 
suggestives sur les conditions de vie des forçats 
« socialistes » : des sous-titres français ne lais- 
saient aucun doute sur le chiffre de la main- 
d'œuvre employée, puisqu'on nous disait que plus 
de 70.000 personnes furent libérées pour leur bonne 
conduite et leur émulation. 

C'est également vers les années 36 que des con- 
versations avec les rescapés de l'URSS. nous ré- 
vélèrent l'ampleur des camps de Sibérie. 

Et c'est sans doute la connaissance de ces faits, 
les conséquences que nous en avons déduites, qui 
ont poussé un certain nombre d'entre nous au silen- 
ce .et à l'impuissante inaction devant l'occupant 
nazi : le choix était offert alors aux internationa- 
listes entre aider une victoire allemande ou une 
victoire stalinienne; en face de ce dilemme an- 
goissant, nous fümes quelques-uns (à tort ou à 
raison) qui préférèrent s'abstenir, n'ayant de goût 
ni pour la trahison ni pour l'union sacrée ; puis- 
que personne ne pensait plus le socialisme, il nous 
a bien fallu nous contenter d'une attitude néga- 
tive; certes, nous prétions aide à l'occasion aux 
résistants, comme nous aimerions aider quicon- 
que est traqué aujourd'hui par une police omni- 
potentas, en Russie ou ailleurs : mais nous ne Cher- 
chons à tirer aucun titre de gloire d'une attitude 
toute naturelle, Je signale simplement ces faits, 
car on a trop oublié les problèmes de conscience 
des militants non embrigadés; et si l'URSS. 
n'avait été le paradis des gardes-chiourmes, notre 
position aurait été plus simple et plus digne. 

4. Que signifie dans la pratique votre position 
politique actuelle d'équilibre entre les deux blocs 
impérialistes (américain et soviétique) ? 

Il n'est, cela va de soi, nullement question d'ex- 
cuser les fautes des uns par l'iniquité des aulres : 
nous savons qu'il existe des abus monstrueux, el 
de tous ordres, en France métropolitaine, dans nos 
colonies, en Europe et sur le continent américain. 

Mais, sérions loyalement les problèmes, el si 
l'on se dit socialiste (marxiste -ou non), parlons 
sans artifice doctrinaire : disons ce qui est avant 
de parler de ce qui peut arriver. 
‘Disons qu'en U.R.SS., sauf pour une poignée de 


fouveaux privilégiés (d'origine ouvrière, il est vrai), . 


la condition du travailleur manuel est liée à l'ar- 
bitraire bureaucratique ou 5e rapproche du simple 
esclavage. Certes, tout cela peut changer avec les 
années, mais cela est actuellement. MOT 
Inversement, du côté américain, les injustices 
sociales sont innombrables; la société est impar- 
faite, instable, contradictoire; Île devenir de ce 
Pays est incertain. Mais un homme libre peut 
encore y vivoter, y travailler, lire ses auteurs pré 
férés, faire grève le cas échéant, avoir un foyer 
qu'un ukase des maîtres ne risque guère de dis- 
perser. Peut-être un jour proche la vie aux USA. 
sera pire qu'en Russie, mais dans le présent, il est 
faux de parler de fascisme ou de totalitarisme amé- 
ricain, dans le sens que nous donnons à ces termes 


en Occident, l à 
Votre position ambiguë, d'autant plus regretta- 
| influence utile et con- 


ble que votre revue a une 

sidérable sur la jeunesse en d'autres domaines, 
prête le flanc à toutes les ruses: et à, tous les 
reniements: elle réduit, à peu de chose, tout un 
faisceau de bonnes volontés et de bonnes inten- 


tions. 
“ip J.-D. MARTINET. 





PS — [Les « T. M. » n'ont pas publié cette lettre, 
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Paumi nos 


LETTRES 


À la suite de mon article de 
= mars 1950 sur les grèves du 
du premier premier trimestre (R.P. n° 36), 
trimestre 1950 j'ai recu de notre -camarade 
Brézault, instituteur de Saône-et-Loire, une ‘lettre 
dont il n'est pas inutile de citer quelques extraits : 

Depuis ion article, les grèves de li métallurgie 
ont praliguerment pris jin avec la décision de Re- 
nault, et celles qui durent encore vont « nourrir » ; 
le gouvernement «a confirmé sa décision de limiter 
à jort peu de chose le relèvement des saldires pu- 
blics, et par voie de consequence des salaires pri- 
vés ; enjin, pour le cas plus particulier des jonc- 
tionnaires M. Teitgen a ajfjirmé avec une nelleté 
gu'on aimerait lui voir adopter en d'autres circons- 
tances qu'il ne saurait être question de leur accorder 
autre chose que le reclassement. Voilà qui justifie 
amplement ton pessimisme quand au proche avenir, 





Après les grèves 


et la conclusion modérée, ou modeste comme tu le . 


dis, de ton article. L'épreuve engagée est une épreu- 
ve de jorce, el il me parait (rop certain que la 
force n'est pas du côté de la classe ouvrière. 

Il semble que la bataille ait été mal engagée, 
et je persiste à ne pas comprendre qu'elle 
ait eu lieu d'abord sur la prime de 3.000 francs, qui 
n'est qu'un accident dans le salaire ouvrier. (Je 
ne pense pas qu'on puisse sérieusement soutenir 
qu'elle aurait une injluence déterminante lors de la 
firvation du salaire minimum garanti) AU 7L0- 
ment de la question capitale des conventions collec- 
tives, les ouvriers se trouveront avec le poids de 
leur défaite, avec une combattivilé émoussée, en 
proie à l'amertume, et résignés pour un temps à 
accepter ce qu'on voudra bien leur offrir. Et, quitte 
à être traité de tout ce que l'on voudra, j'estime qu'il 
ne faudrait plus engager une grande bataille des 
conventions collectives, parce qu'elle est dans la si- 
tuation actuelle perdue d'avance, et qu'elle n'abou- 
tirait qu'à favoriser les entreprises des staliniens, 
et à apporter un peu plus de misère dans les foyers 
ouvriers. IL est évidemment facile pour des « res- 
ponsables » d'appeler au combat, mais il faudrait 
peut-être aussi penser au métarlo, OÙ au Mineur de 
surface qui n'est pas content de ses 12.000 francs 


par mois mais qui n'est pas sûr qu'au bout d'une 


grève Ces 12.000 francs ne se transjormeront pas 
eh allocation de chômage, — et qui, finalement, ne 
marche pas. LA conjonciure internationale est à 
lu réaction et au conservatisme : toutes les élec- 
tions ayant eu lieu depuis dix-huit mots dans les 
pays libres en témoignent, et les élections françai- 
ses en témoigneront dans un proche avenir. 
D'autre part, il m'est d'action révolutionnaire 
possible que communiste. Nous allons donc nous 
trouver pris entre la certitude d'une pression, et 
d’une répression, d'un patronat égoiste et d'autant 
plus acharné qu'il à EU plus peur du lendemain de 
la libération, — et la certitude que les Staliniens 
vont tout mettre en œuvre (et ils ne manquent pas 
de moyens !) pour ehtrainer les travailleurs à l'agi- 
tation et à la violence : n'ayant pas pour but réel 
l'amélioration du sort de ces travailleurs, ils n'ont 
pas de raison d'hésiter. Que devons-nous faire ? Tu 
intitules la dernière partie de ton grlicle : « à 
faut que ce qui est juste soit JOTÉ NI Lu comment 
constituer, ou reconstituer cette force : Quelque 
attitude que nous premions, nous favorisons le jeu 
de l'un ou de L'autre des extrêmes. Le regroupement 
des syndicalistes indépendants ne peut étre qu'une 
œuvre de longue haleine ; le mauvais départ de 
F.O. lui a causé un tort immense, et il est encore 
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aléatoire dée ce regroupement se fasse autour d'elle 
(je n'en veurz vgour preuve que le mürasme dans 
lequel se débat notre F.E.N.-F.0. : l'autonomie n'est 
pas imputable aux seuls dirigeants ; elle est la 
traduction jidèle de la volonté de la masse des en- 
seignants.) Nous sommes faibles — les plus jaibles 
— il n'y à pas de honte à le reconnaître, et les trop 
nombrTeuT communiqués de victoire (Y COMHDTIS CEUX 
du 25 novembre), publiés hebdomadairement dans 
F.O.,, n'y changeront rien. Au contraire. Alors ? 
S'arréter, faire sincèrement, honnétement le point, 
et repartir sur des bases plus restreintes, mais plus 
sûres ? Le momient n'est guère bien choisi, et pour- 
tant je crois que ce serait finalement cela qui paie- 
Trait : Lenir aux ouvriers un langage décevant, pas- 
ser pour des briseurs de grèves et des vendus «au 
patronat (nous avons déjà l'habitude), et mener 
localement une action patiente, modeste, Mais qui 
réussisse, qui rapporte peu aur ouvriers, Mais qui 
leur rapporte. Les grands espoirs et les vastes pen- 
sées n'ont que peu de chose à faire avéc les réalités 
pratiques de l'heure, et je regrette que, d'aprés Îles 
articles qu'ils donnent à F.O., nombre de secrétai- 


res de jédérations ne Le comprennent pus. 


Je veut encore approuver les quelques lignes que 
tu consacres aux cadres : dût le recrutement des 
cadres F.0O. en souffrir, ce devrait être la noîre no- 
sitio unaninie, 

Quand aux fonctionnaires, enfin, ils récoltent, et 
vont récolter ce qu'ils ont semé (ou plutôt n'ont 
pas semé) le 25 novembre : je crois inutile de PTré- 
tendre les entraîner dans un mouvement à partir 
du moment où ils commenceront à percevoir la 
seconde tranche de reclassement de 1950 (méme & 
présent d'ailleurs, ce serait aller à un échec). La 
aussi, il y aurait beaucoup à faire, avec des perspec- 
tives moins encourageantes encore que chez Les Ou 
vriers. Le gouvernement ne s'y est pas trompé, et 
la prochaine législature pourrait bien nous apporter 
une nouvelle limitation du droit de grève... 

Et je terminerat en te disant, amicalement, que 
je ne suis pas toujours d'accord avec tel article & 
l'usage des enseignants autonomes. Leurs militants 
— je dis bien militants, et non syndiqués — Sont 
dans l'ensemble de bons militants, sincères, et dont 
les positions sont souvent voisines des nôtres. Que 
certaines de leurs attitudes te fassent rager, je le 
comprends (j'en sais quelque chose par expérience), 
mais il, vaudrait peut-être mieux ne pas les atta- 
quer systématiquement : ils ont d'autant plus d'as- 
suTance pour nous répondre que nous n'avons PAS 
mordu Sur l'autonomie, au contraire. Encore une 
fois, que faire et comment faire ? 

Les instituteurs de province sont souvent de bons 
observateurs du mouvement. Et ce serait manquer 
de claïryvoyance que de ne pas tenir compte de 
leurs impressions, même différentes des nôtres et 
de leurs opinions méme discutables:! 

J'aurais évidemment pas mal de réserves à formur- 
ler Sur quelques appréciations de Brézault. Je ne 
crois pas que le syndicalisme se réduit aujourd'hui 
à une défensive limitée et j'ai encore confiance dans 
les possibilités des militants de base de F.O. Nous 
en “eparlerons, 

Quant à ma critique des militants autonomes, elle 
n'est ni systématique ni violente, J'ai fréquemment 
rendu hommage à leur bonne volonté et à leur 
souci de maintenir une organisation puissante. Mais 
l'autonomisme développe ses effets nocifs et ils 
en portent la responsabilité la plus lourde. Le re- 
cul de FO. dans l'Enseignement — d'ailleurs con- 
testable, et vu à travers une équivoque — c'est €S- 
sentiellement la victoire du corporatisme et le recul 
du syndicalisme universitaire. 

Si Lavergne et Aigueperse ne s'en apercoivent pas, 
leur aveuglement peut nous surprendre. S'ils s'en 
apercoivent, leur passivité peut nous inquiéter. — 
KR. H. 
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# 


La fonction historique des Slaves 


Il n'a pas manqué chez nous de camarades espagnols, russes, bulgares, français, | 
italiens, etc., pour prétendre à une supériorité spéciale de leur peuple dans le sens liber- 
taire et pour se faire l'écho des vues partielles étalées çà et là par Bakounine en matière 
de psychologie nationale. En réalité, l'optimisme et le pessimisme du vieux combattant 
de toules les émeutes européennes se sont prononcés alternativement pour et contre cha- 
que type national, selon les espoirs et les désespoirs du moment. Il a dit ainsi Une Masse 
de choses profondes, aussi vraies que contradictoires. Mais il ne s'est jamais contredit 
avec tant de profondeur qu'à l'égard des Slaves. Son jugement sur les Slaves est d'une 
sévérilé cruelle dans une lettre véhémente sur le « mir », adressée à Herzen, mais, d'autre 
part, à s'en tenir au texte que l'on va trouver ci-dessous (1), on serait tenté de croire bien 
des choses : Les Slaves auraient eu le monopole de la commune paysanne patriarcale (qui 
est « commune », précisément, aux traditions de tous les peuples agriculteurs du monde !) 
Leur histoire ne serait qu'une suite de révoltes populaires antiétatistes comme aucun auire 
peuple n'en a connu (en réalité tous les peuples peuvent aligner les mêmes titres de 
gloire, au moins jusqu'à leur entrée définitive dans l'organisation sociale moderne). Enjin 
les Slaves seraient le seul élément sédentaire, autochtone, pacifique, non conquérant — 
et par conséquent égalitaire et libertaire — de l'histoire européenne. (En réalité Ces qu&-. 
lités peuvent étre attribuées, de façon relative et transitoire, à toutes les populations 
européennes connues, dans un certain état de développement de leurs institutions et de 
leurs mœurs qui correspond à l'agriculture non marchande.) 

LE 
Cela dit, pourquoi publions-nous Ces pages de Bakounine ? 4 


C'est que la question slave est à l'ordre du jour. L'intensité et la spécijicité du Sen- 
timent (ou du ressentiment) populaire et national chez les peuples slaves est un phéno- 
mène capital dans l'histoire actuelle ; il a facilité le jeu de Moscou dans des proportions 
inouies en Pologne; en Yougoslavie ou Tchécoslovaquie. Æ 

Et c'est aussi parce que le panslaävisme dénoncé par Bakounine comme envahissant 
l'idéologie des classes cultivées tchèques, etc. a été poussé jusqu'à l'absurdité par les 
Benès et les Masaryk et qu’il constitue encore une illusion régnante, grâce au prestige 
que l'Autocrate actuel doit aux accords de Yalta, bien plus qu'aux victoires de Ses armées ; 
at parce qu'& Côté du mal, Bakounine indique le remède : l'appel aux traditions anaT- 
chistes, communales, égalitaires, antipolitiques, insurrectionnelles et décentralisairices 
de toutes les populations dont se composent l'Empire russe et la zone d'influence TUS$se 
en particulier la révolte des Slaves contre le panslavisme russe et l'étatisme marriste. 

Enfin, à côté d'exagérations et de schématisations excessives, le texte révèle et éclaire 
de solides vérités par son redressement de' quelques erreurs importantes. 


En effet 


a) auT yeux du lecteur occidental habitué à considérer le Slave comme un esclave-né, 
le caractère dictatorial du « système russe y» s'etplique par la « soumission fatuliste » des 
peuples de l'Est. En réalité, la férocité au régime s'explique surtout par l'extraordinaire 
obstination d'une résistance muette — passive aujourd'hui — mais qui aurait pu Se 
changer en insurrection générale, si la récente invasion germanique, par Son caractére 
raciste et antislave, n'avait pas réveillé le « réflexe national ». 


b) une autre habitude fâcheuse est de considérer l'Europe de TEst sous l'angle de 
que traditions politiques d'Occident, L’'hostilité foncière de La civilisation paysanne i 
l'autorité émanant des villes et à la bureaucratie policière est un fait, Sans lequel ël est 
impossible de comprendre la légende de Stenka Razine, de Pougatcheff, de Maknno (de 
l'ennemt des lois en général), non plus que celle inverse mais toute voisine, du tzar du 
Peuple (Lénine, Staline, et autres représentants du Père à la fois bienveillant et terrible 
pour le moujik qu'il protège et châtie d'une main de fer) : 

c) il serait puéril de nier, que des Slaves puissent adopter: les mœurs des peuples 
conquérants, Riérärchisateurs, étatistes et politiques. Les cadres rüsses ne font pas autre 
chose que de jouer — avec plus de brutalité encore que les hitlériens — le rôle de, 
Heerenvolk dans la moitié est de l'Europe. Mais ces.mœurs conqguérantes sont encore 
étrangéres aux larges masses travailleuses slaves, en dépit de certaines traditions mili- 
taires. Et toute la grande éternelle question est de savoir si — métaphoriquement pariant 
— les Slaves seront « prussianisés » Par la Guerre, ou les Gérmains &« slavisés » par 
Révolution Sociale — au sens social et non national où Bakounine emploie les Mmoës 
« slavisés » El K germanisés ». — A. P. | | | 








(1) Extrait de & Etalisme et Anarchie » (1873), livre rédigé en russe par Michel Bakou- 
nine, et qui fut l'une des bases de la propagande révolutionnaire contre le tzarisme; ces 


quelques pages sont ici traduites pour la premiére fois en français, d'aprés l'édition espa- . 
gnole (La Protesta, Buenos-Aires), Le découpage par sous-titres n'existe pas dans l'original. 
+ 








SLAVISME ET GERMANISME 


On a pu dire que, depuis les temps les plus recu- 
lés, & la mission historique des Allemands fut de 
conquérir les terres slaves » ; c'est-à-dire de détrui- 
re, d'opprimer, de civiliser, de christianiser, de ger- 
maniser et d'embourgeoiser les Slaves, C'est ainsi 
que se développa, entre les deux peuples, une haine 
mutuelle, aussi fatale qu'historique ; d'ailleurs en- 
tretenue, de part et d'autre, par la situation réci- 
proque des vainqueurs et des vaincus. 

Les Slaves détestaient les Allemands, comme 


tout peuple vaincu déteste son vainqueur ; ils 


étaient asservis en apparence, au fond d'eux-mé- 
mes irréconciliables et insoumis. Les Allemands 
avaient pour les Slaves la haine que les maitres 
ont en général pour leurs esclaves. D'abord par 


- réciprocité ; ensuite par la crainte constante et 


involontaire qui naît de sentir dans l’esclave l'es 
pérance insatisfaite, avide de revanche et de libé- 
ration. 

Comme tous les envahisseurs du sol d'autrui, 
comme tous les oppresseurs d'un peuple étranger, 
les Allemands détestaient et méprisaient à la fois 
les Slaves. Nous avons dit pourquoi ils les haïs- 
saient, Iis les méprisaient parce que les Slaves ne 
pouvaient ni ne voulaient se germaniser, Notez 
bien que les Allemands de Prusse ont reproché sé. 
rieusement et avec amertume aux Allemands d'Au- 
triche leur impuissance à germaniser les Slaves, 
et cela jusqu'à taxer de trahison le gouvernement 
autrichien. Ils étaient convaincus que c'était un 
crime énorme contre les intéréts patriotiques de 
tous les Allemands — contre le pangermanisme. 

Les Slaves d'Autriche (1), menacés ou persécutés 
de toutes parts, ont opposé à cette doctrine odieu- 
se, une absurdité tout aussi dégoûütante — ün idéal 
non moins ennemi de la liberté et non moins des. 
tructeur — le panslavisme. 

Nous n'affirmerons pas que tous les Slaves d’aAu- 
triche — méme en dehors des Polonais, se soient 
laissé prendre à un piège aussi monstrueux. Ceux 
de Turquie (2), notons-le en passant, ont manifes- 
té peu d'attirance, malgré tous les efforts des 
agents russes qui se mélent continuellement à eux 
Mais il n'est que trop vrai que l'espérance d'ime 
libération par le sauveteur de Pétersbourg est lar- 
gement répandue chez les Slaves d'Autriche, Leur 
haïne terrible — pour justifiée qu'elle Soit — Jes a 
conduits à un tel degré de démence, qu'ils oublient 
ou négligent toutes les misères souffertes par la 
Lituanie, la Courlande, la Pologne et l'Ukraine, 
sans compter le peuple grand-russien, sous lé des- 
potisme moscovite et pétersbourgeoïis, et viennent 
s'offrir en volontaires au knout panrusse de l'au- 
tocrate ! 1] 

Il ne faut pas s'étonner que de telles espérances 
absurdes soient nées dans les rangs des Slaves. Ils 
ignorent Fhistoire, Ils ne connaissent pas la situa- 
tion intérieure en Russie, Tout ce qu'ils savent, 
c'est qu'au grand dépit des Allemands s'est consti. 
tué un énorme empire, « purement slave », et telle. 
ment puissant que les Allemands détestés trem- 
blent devant lui. « Les Allemands tremblent, donc 
les Slaves doivent se réjouir, Les Allemands haïs. 
sent, donc les Slaves doivent aimer », disent-ils. 

Tout cela est assez naturel. Mais le plus étrange, 
le plus triste et le plus inexcusable, c'est qu'il ait 
pu s'organiser un parti, parmi les classes cultivées 
des Slaves d'Autriche, où des hommes intelligents 
de vaste expérience, de culture élevée, préchent ou- 
vertement le panslavisme, ou du moins — selon 
les uns — l'émancipation des races slaves grâce à 


(1) C'est-à-dire les |, Tchéques Et les Croates,. 
(N.D.L.R.) 

(2) C'est-à-dire les Bulgares et les Serbes. (ND, 
LR.) | 


l'intervention puissante de l'Empire russe — et 
selon les autres : la création d'un grand empire 
slave sous l'autorité du tzar russe. 

Il faut remarquer à quel point cette maudite 
civilisation allemande, bourgeoise, et par consé- 
quent, étatiste en son essence, a réussi à s'infil- 
trer dans l'âme même des patriotes slaves ! Nés 
dans une société bourgeoise germanisée, ils ont étu- 
dié dans les écoles et les universités allemandes, 
se sont habitués à penser, à sentir et à vouloir à 
l'allemande, et se seraient faits tout à fait Alle- 
mands, si le but qu'ils poursuivent n'était pas… 
antiallemand ! C'est par des moyens et des mé- 
thodes allemands qu'ils veulent et espèrent déli- 
vrer les Slaves du joug allemand. Ne connaissant, 
grâce à leur éducation allemande, d'autre moyen 
de libération que le recours à la fondation d'Etats 
slaves, ou d'un seul Etat puissant de tous les Sla- 
ves, ils se proposent un objectif purement  alle- 
mand, parce que l'Etat moderne — centraliste, bu- 
reaucratique, militaire et policier par excellence — 
celui de Pétersbourg, l'Empire: germanique et pan- 
russe — est une création spécifiquement alleman- 
de. Il s'y mélait bien quelque chose des méthodes 
tartares ; mais l'Etat allemand ne dédaigne point 
de tartariser un peu, à l'occasion. 

* 
* À 


Par sa nature même, la population slave est, 
dans son fond, catégoriquement non politique, 
c'est-à-dire non étatiste. C'est en vain que les 
Tchèques commémorent le grand Etat morave — 
et les Serbes, l'Etat de Douscham. Tout ce passé 
s'appuie, soit sur dés phénomènes accidentels, soit 
sur de vieilles légendes. Ce qui est vrai, c'est que 
pas une race slave ne fut capable, par elle-même, 
de créer un Etat. 

La monarchie-république/polonaise naquit sous l& 
double influence germanique et latine après la dé- 
route complète subie par les paysans, et sur la 
base de leur soumission servile au joug de la no- 
blesse polonaise — qui, selon le témoignage et l'opi- 
nion de nombreux historiens et écrivains polonais 
(entre autres Mickiewicz), n'était pas d'origine 
slave. 


Le royaume des Tchèques (ou de Bohême) a été 


mis Sur pied tout simplement à l'exemple des Alle- 
mands, et pour devenir bientôt partie organique et 
inséparable de l'Empire germanique. 

Quant à l'histoire de la formation de l'Empire 
panrusse, ses éléments furent le knout tartare, la 
bénédiction byzantine et la civilisation policière et 
militaire-bureaucratique allemande. Le pauvre peu- 
ple de la Grande-Russie, et tous les autres après 
lui — petits-russiens, lituaniens et polonais — qui 
lui furent incorporés, ne participèrent à sa forma- 
tion qu'en prétant leur échine. 

Ainsi donc, il est prouvé que les Slaves n'ont 
jamais construit d'Etat par eux-mêmes, de leur 
propre initiative. Et ils ne l'ont pas fait, parce 
qu'ils ne furent jamais une race d’envahisseurs. 
Seuls les peuples conquérants créent un Etat, et 
ils le font pour s'en servir aux dépens des peuples 
soumis, 

_Les Slaves étaient, au premier chef, une race pai- 
sible et agricole. Etrangers à tout l'esprit guerrier 
qui animait les races germaniques, ils étaient, du 
meme Coup, étrangers aux tendances étatistes qui 
se sont manifestées dès l'entrée en scène histori- 
que des Allemands. Vivant ‘séparés et indépen- 
dants dans leurs communes, ils donnaient la préro- 
gative, selon l'usage patriarcal, aux anciens, mais 
sur la base du principe électoral. Exploitant tous 
à droit égal le sol commun, ils ne connaissaient ni 
hiérarchie ni noblesse. Ils n'avaient ni chefs sa- 
crés ni caste spéciale de sacrificateurs. Tous 
étaient done égaux entre eux, réalisant — bien 


que dans un sens patriarcal, et par conséquent in- 
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‘ n'existait ni ne pouvait exister 


complet — l'idée de la fraternité humaine. Il 
n'existait pas de lien permanent unissant les com- 
munes ; mais, lorsqu'un péril commun se présen- 
tait — tel que l'invasion nar une race étrangère 
elles contractaient une alliance temporaire défen- 
sive ; une fois passé le péril, cette espèce d'union 
politique disparaissait aussi On voit bien qu'il 
d'Etat national 
slave. Il existait, au contraire, ce contact social et 
fraternel entre toutes les races slaves dont témoi- 
gne leur sens trés élevé de l'hospitalité. 

Il est naturel qu'avec une telle organisation pa- 
cifique, les Slaves soient restés sans défense con- 
tre les invasions et les conquétées des races guer- 
rières, et particulièrement des Germains qui aspi- 
raient à étendre leur domination dans tous les 
sens. Les Slaves furent, en partie, exterminés. La 
grande majorité tomba sous le joug des Turcs, des 


 Tartares, des Magyars et des Allemands. 


LES CHEMINS DE LA LIBERTE 


C'est dans la seconde moitié du X: siècle que 
commencent le martyrologe et la période héroïque 
de la servitude slave. Dans la lutte séculaire, in- 
cessante et tenace, le sang coule à torrents pour 
la liberté de la terre. Encore au XI: siècle nous 
rencontrons deux faits caractéristiques : la révolte 
générale des esclaves païens qui habitent entre 
l'Oder, l'Elbe et la mer Baltique, contre les cheva- 
liers et les prêtres allemands, et l'indignation si 
caractéristique des paysans de la Grande-Pologne 
contre la domination de la noblesse, Puis nous 
avons, jusqu'au XV* siècle, la lutte sur’le plan lo- 
cal, imperceptible mais incessante, des Slaves occi- 
dentaux contre les Allemands, des Slaves du Midi 
contre les Turcs, et des Slaves du Nord-Est contre 
les ‘Tartares, 

Au XV: siècle, nous rencontrons une révolution 
glorieuse (et, cette fois, victorieuse) : le mouve- 
ment nettement populaire des Hussites tchèques. 
Laissant de côté le principe religieux de ces luttes 
(principe certainement plus proche de la fraternité 
humaine et de la liberté que ne le furent les for- 
muleés catholiques ét protestantes qui dominèrent 
ensuite), nous préterons attentidn au caractère dé- 
libérément social et antiétatique de cette révolu- 
tion. Elle fut une rébellion de la commune slave 
contre l'Etat allemand. ; 

Au XVII siècle, les Hussites subirent un com- 
plet désastre, grâce à une série de trahisons de la 
bourgeoisie à demi germanisée de Prague. C'est 
ainsi que la moitié de la population tchèque fut 
exterminée, et ses terres distribuées à des colons 
venus d'Allemagne. Les Allemands, et avec eux les 
jésuites, triomphérent. Pendant plus de deux sié- 
cles; à la suite de ce désastre sanglant, le monde 
slave occidental demeura immobile, muet courbé 
sous le joug de l'Eglise catholique et du germanis- 
me omnipotents. Pendant ce temps, les Slaves mé- 
ridionaux, de leur côté, subissaient la domination 
magyare et lé joug des Turcs. Par contre la ré- 
volte ‘slave, toujours au nom du principe commu- 
nal, commençait à se manifester au Nord-Est, 


Sans parler des luttes désespérées de Novgorod-- 


la-Grande, de Pskov et d'autres régions cor 

tzars moscovites du XVI siècle, à de lan 
armée des. zemstvos de la Grande-Russie, contre le 
roi de Pologne, contre les jésuites, contre les 
boyards moscovites, et, en général, contre Ja pré- 
dominance de Moscou au début du XVIT siècle — 
rappelons la fameuse insurrection des populations 
ukrainiennes et lituaniennes contre la noblesse 
polonaise ; puis le soulèvement encore plus décisif 
des paysans de la Volga sous la direction de Sten- 
ka Razine ; et enfin, un siècle plus tard, la rébel- 
lion non moins fameuse de Pougatcheff, Dans tous 
ces mouvements, dans toutes Ces insurrections et 


révoltes purement populaires, nous rencontrons la 
méme haine de l'Etat, la même aspiration vers la 
création d'un système paysan de communes libres. 

Enfin le XIX:* siècle peut étre considéré comme 
celui du réveil général des Slaves. Inutile de dire 
qu'il en fut ainsi de la Pologne : elle n'avait jamais 
fermé l'œil, depuis l'usurpation violente de sa liber- 
té non pas de la liberté du peuplé, à vrai dire, 
mais de celle des nobles et de l'Etat), et depuis le 
démembrement de son territoire entre trois Etats 
rapaces. En fait elle n'a cessé de lutter ; et, quoi 
que puissent faire les Mouravieff et les Bismarck, 
elle se révoltera toujours jusqu'à ce qu'elle obtien- 
ne sa liberté véritable. 

Malheureusement pour la Pologne, ses partis di- 
rigeants, généralement associés à la noblesse, n'ont 
pas su se dégager d'un programme étatiste — el 
au lieu de chercher l'émancipation et la renais- 
sance“ de leur patrie dans la révolution sociale, ils 
la cherchent — obéissant à de vieilles traditions — 
soit dans la protection d'un Napoléon, soit dans 
l'alliance avec les jésuites et les féodaux autrichiens. 

Notre siècle assiste également au réveil des Sla- 
ves de l'Ouest et du Sud, et, malgré tous les efforts. 
politiques, policiers et civilisateurs des Allemands, 
la Bohême a resurgi, après un sommeil de trois 
siècles, comme un pays spécifiquement slave ; et 


elle est devenue’ le centre naturel d'attraction pour 


tout le mouvement slave d'Occident. La Serbie tur- 
que a rempli une mission analogue en ce qui Con- 
Cerne les Yougoslaves. 

Mais ensemble, avec le réveil du slavisme, une 
question d'une extrême importance s'est posée, i 
avec une urgence quasi fatale. 

De quelle façon devra se réaliser la renaissance 
slave ? Par le vieux moyen de l'hégémonie étati- 
que, ou bien par l'émancipation véritable de tous 
les peuples, au moins des peuples européens — et 
par l'émancipation du prolétariat européen tout : 
entier brisant ses chaînes, et en premier lieu, 
celles de l'Etat ? 

Les Slaves devront-ils se débarrasser du joug 
étranger, et par-dessus tout du joug allemand 
(qu'ils détestent plus que tout), en employant à 
leur tour la méthode allemande de l'invasion, de la 
conquête et de la soumission des masses conqui- 
ses ? Feront-ils en sorte que les Allemands soient 
liés à leur tour à la féodalité de race qu'ils ont 
eux-mêmes subie, et qui fut cause de tant de haïi- 
ne ? Ou bien leur liberté naîtra-t-elle de l'insurrec- 
tion solidaire de tous les travailleurs européens, 
et de la révolution sociale ? 

L'avenir des Slaves dépend du choix de l'un ou 
de l'autre de ces moyens. Pour lequel se décide- 
ront-ils ? 

À notre avis, poser la question, c'est y répondre. 
En dépit du sage proverbe du roi Salomon, le pas- 
sé ne se répète pas éternellement ; l'Etat moderne, 
— qui n'a rien réalisé de plus que l'idée ances- 
trale de la domination de caste, de même que le 
christianisme n'est que la forme suprême de la 
croyance théologique et de l'esclavage religieux — 
est en train d'achever son rôle dans le monde. 

L'Etat monopoliste, militaire, bureaucratique et 
Centraliste, qui aspire, par une nécessité intérieu- 
re, à conquérir, soumettre et étrangler tout ce qui 
existe, vit, se meut et respire autour de lui — cét 
Etat dont l'expression la plus moderne se rencon- 
tre dans l'Empire pangermanique — est tout près 
d'avoir accompli sa mission. Ses Jours sont comp- 
tés ; et c'est de sa chute que tous les peuples atten- 
dent leur complète délivrance. 

Hélas ! faudra-t-il donc que les Slaves répètent 
le refrain antihumanitaire, antipopulaire et liber- 
ticide déjà condamné par l'histoire ? Et pourquoi ? 
Quel honneur y trouveraient-ils ? Le crime, la hon. 
te, l'opprobre, la malédiction des contemporains et 
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de la postérité ! Les Slaves sont-ils tellement ;ja- 
loux de la haine dont tous les peuples accablent 
les Herren allemands dans le fond de leur cœur ? 
Est-ce que cette mission leur agrée : être le Dieu 
bourreau du monde ? Que le diable emporte tous 
les Slaves, avec tout leur avenir militaire, si, aprés 
tant d'années de servitude, de souffrance et de si- 
lence, ils doivent présenter encore de nouvelles 
chaines à l'humanité !… 

Un Etat slave ? Et quels en seraient les avantages 
pour les Slaves ? Quel bénéfice les grandes masses 
slaves du peuple tireraient-elles de sa création ? 

Certes, les Etats mastodontes. sont d'un pro- 
fit indubitable, mais jamais pour les tra- 
vailleurs, seulement pour la minorité privilégiée, 

- pour le clergé, pour la noblesse, pour la bourgeoi- 
Sie, et aussi parfois, pour ces intellectuels:qui, au 
nom de leur savoir diplômé ét de leur prétendue 
hégémonie spirituelle, se considérent comme! appe- 
lés à diriger les masses. L'avantage est pour quel- 
Ques milliers d'oppresseurs, de bourreaux et d'ex- 
ploiteurs du prolétariat. Pour le prolétariat lui- 
même, pour les grandes masses du peuple, « plus 
vaste est l'Etat, plus pesantes sont les chaînes et 
plus étroite la prison ». 
Nous avons dit et démontré ci-dessus que la so- 
: ciété ne peut être et rester Dieu — c’est-à-dire Etat 
> — sans se convertir en instrument de guerre et 
| d'invasion. Cette même concurrence, qui, sur le 
| terrain économique, détruit et absorbe les petits 
capitaux, puis les capitaux moyens, qui dévore les 
= fabriques et les ateliers, les biens de la terre, les 
propriétés, les maisons de commerce — détruit et 
. ‘absorbe les Etats, faibles, petits et moyens, au hé- 
néfice des grands empires. Il en résulte que tout 
Etat — s'il veut exister autrement que sur le pa- 
pier et ne point dépendre de la mansuétude de ses 


voisins (pour autant que ceux-ci soient disposés à 


. en tolérer l'existence) — doit indubitablement se 
convertir en puissance de proie, en Etat envahis- 
‘seur, 


‘su ETRE MAITRE, C'EST ETRE ESCLAVE 


Mais se changer en Etat envahisseur signifie 
s'obliger à maintenir en tutelle forcée un grand 
nombre-de millions d'êtres appartenant à dés peu- 
d piles étrangers. Il est nécessaire, pour cela, de met- 
tre et tenir sur pied une grande force militaire. 
Et, là où triomphe la force militaire, adieu la liber- 
té ! Adieu, surtout, la liberté et la prospérité du 
peuple travailleur ! J'en conclus que la fondation 
d'un grand Etat slave ne signifierait rien d'autre 
que la fondation d’une grande servitude du peuple 
slave. 
« Mais, nous diront les étatistes slaves, nous ne 
' voulons point d'un grand Etat slave hégémonique : 
nous voulons seulement la formation de plusieurs 
Etats purement slaves, de proportions moyennes, 
comme gararitie indispensable de l'indépendance 
de nos peuples, chacun dans sa nationalité, » Or 
ce point de vue heurte la logique, de même que les 
| faits, de l'histoire. 
: Aucun Etat de proportions moyennes ne peut, 
actuellement, mener une existence indépendante, 
Ainsi, ou bien ces Etats slaves connaïitront une 
existence précaire et fictive, ou bien il se créera 
un seul Etat qui les absorbera tous — un Etat pan- 
T slaviste, un Etat du knout, un Etat à la façon de 
Pierre le Grand. 

Comment, en effet, l'Etat slave pourrait-il venir 
à bout du nouvel empire. pangermanique sans deve- 
nir lui-même aussi gigantesque et aussi puissant ? 

11 n'y a point à compter militairement sur l'ac- 
tion solidaire de nombreux Etats séparés, et liés 
à par les mêmes intérêts, Premièrement la coalition 
des diverses nations hétérogènes — même alignant 
des forces égales ou supérieures, au total, aux for- 
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ces de l'ennemi — est toujours fragile et faible — 
tandis que l'ennemi, qui est homogène dans son 
organisation, qui obéit à une direction unique, à 
une seule volonté, est toujours plus solide et plus 
résistant. Ensuite, parce qu'on ne peut jamais 
compter avec la coopération amicale et durable de 
nombreux Etats, même lorsque leurs intérêts exi- 
gent une solide alliance. Les hommes d'Etat, com- 
me tous les mortels, sont plus ou moins atteints 
d'une cécité mentale qui les empêche de voir, au 
delà des intérêts et des rivalités momentanées, les 
exigences fondamentales de leur propre situation. 

L'intérêt direct de la France, de l'Angleterre, de 
la Suède et même de l'Autriche, était, en 1863, de 
soutenir la Pologne contre la Russie, et pourtant, 
pas un'de ces pays ne remua le petit doigt. En 
1864, il était d'un' intérêt encore plus grand pour 
l'Angleterre, pour la France, pour la Suède surtout, 
et même pour la Russie, de prendre parti pour Île 
Danemark menacé d'une invasion prusso-autri- 
chienne, ou plus exactement prusso-allemande ; 
personne ne s'en est soucié. En 1870, enfin, l’An- 
gleterre, la-Russie ct l'Autriche, sans parler des 
petits Etats du Nord, devaient, du point de vue de 
leurs intérêts évidents, , arrêter l'invasion triom- 
phale des troupes prusso-germaniques en France, 
vers Paris et. vers le Sud, mais là encore l'inter- 
vention des puissances n'eut point lieu, et ce ne 
fut que plus tard, lorsque se créa, menaçante pour 
tous, la nouvelle puissance germanique, que Îles 
Etats comprirent qu'ils auraient dû mettre le ho- 
là ! Mais il n'était plus temps. 

Par conséquent il n'y a pas à compter sur l'in- 
telligence politique deS voisins : on ne peut comp- 
ter que sur ses propres forces ; et ces forces doivent 
être au moins égales à celles de l'ennemi. Il en 
résulte qu'aucun Etat slave, considéré séparément, 
ne pourra résister à la pression de l'Empire pan- 
germanique. 

Ne pourrait-on, pourtant, opposer à la centrali- 
sation pangermanique une Fédération panslaviste, 
c'est-à-dire une Union des Etats slaves indépen- 
dants, sur le modèle, par exemple, des Etats-Unis 
ou de la Suisse ? A cette question également, il 
nous faut répondre par la négative. 

D'abord, pour qu'une telle union puisse exister, 
il est indispensable que l’hégémonie panrusse soit 
détruite, que l'empire russe soit morcelé en une 
foule d'Etats isolés, indépendants les uns des au- 
tres et unis entre eux seulement par le lien fédé- 
ral d'unecomplète égalité. Car la sécurité, l'auto- 
nomie et la liberté des peuples slaves, petits ou 
moyens, est absolument incompatible avec l'impé- 
rialisme moscovite. 

Mais j'irai plus loin. Supposons que l'empire pé- 
tersbourgeois soit disloqué en un nombre plus ou 
moins grand d'Etats libres ; et que les Etats orga- 
nisés Sur des bases’ nationales indépendantes — la 
Pologne, la Bohôme, la Serbie, la Bulgarie, etc. — 
forment ensemble avec ces Etats russes libérés, une 
grande Fédération slave. J'affirme que, méme 
alors, Cette Fédération ne serait pas capable de 
lutter, sur le plan militaire, avec la centralisation 


-pangermanique — pour la simple raison que la 


force militaire sera toujours du côté de la centra- 
lisation. 


L'entente des Etats slaves pourra, dans une cer- 
taine mesure, garantir la liberté bourgeoise — mais 
ne pourra servir de base à la création d'une gran- 
dé puissance militaire, en raison même de son ca- 
ractère fédératif, Si l'on reprend l'exemple de la 
Suisse ou dés Etats-Unis, on doit constater que. 
justement, la Suisse, cherchant à augmenter ses 
forces militaires et étatiques, aspire actuellement 
et ouvertement à la centralisation : et le fédéra- 
lisme ne Se maintient intact aux Etats-Unis que 
grace à l'isolement du continent REP où il 




















qu'il faut 


n'existe, à proximité de la grande république, au- 
cune puissance militaire et centralisée comme la 
Russie, l'Allemagne ou la France. 

Ainsi, pour s'opposer, sur le terrain étatique et 
politique, au pangermanisme triomphant, il ne res- 
terait qu'un seul moyen — la fondation d'un Etat 
panslaviste. Ce moyen serait, à tous les points de 
vue, extrémement désavantageux pour les Slaves, 
puisqu'il conduirait infailliblement à la soumission 
générale des peuples slaves au knout panrusse. 
Mais serait-il efficace, en ce qui concerne l'objectif 
proposé : pourrait-il réaliser la déroute de la puis- 
sance allemande et la soumission des Allemands au 
joug panslaviste, c'est-à-dire à l'hégémonie russe ? 

Non ! Car il est certain que l'étatisme russe ne 
peut affronter l'étatisme allemand à armes égales. 

Il est vrai que les Allemands ne comptent en 
Europe que cinquante millions et demi de natio- 
Naux — en y comprenant, bien entendu, neuf mil- 
lions d'Austro-Allemands. Supposons pour un mo- 
ment que le songe des patriotes allemands soit en- 
tièrement réaliss et que l'Empire germanique en- 
globe toute la partie flamande de la Belgique, la 
Hollande, la Suisse alémanique, tout le Danemark, 
et même la Suède avec la Norvège — soit une po- 
pulation d'un peu plus de quinze millions. Cela fait, 
au total, soixante-six millions de Germaiïins, contre 
quatre-vingt-dix millions de Slaves. 

Sans doute, au point de vue du nombre, la popu- 
lation slave de l'Europe l'emporterait encore d'un 
tiers environ sûr la population germanique. Mais 
nous affirmons qu'aucun Etat panslaviste ne pour- 
rait se mesurer, à lui seul, avec les forces militai- 
res de l'Etat pangermanique. Pourquoi ? Parce que 
les Allemands ‘ont dans le sang la passion de l'or- 
dre, de la discipline et de la politique d'Etat. Cette 
passion fait défaut aux Slaves, qui ont en revan- 
che toutes les passions contraires : c'est pour cela 

user de la trique pour nous faire mar- 
cher en rangs, tandis que l'Allemand se soumet 
librement à la discipline, et place sa liberté même 
dans le fait d'être bien encadré d'autorité 

De plus, les Allemands sont un peuple sérieux 
et travailleur, qui a pour lui l'éducation, le FRS ER 
l'exactitude, le sens de l’économie : ce qui ne les 
empêche pas, quand il le faut — et surtout lors- 
que les hiérarchies sociales l'exigent — de lutter 
avec intrépidité. Ils l'ont montré dans les guerres 
récentes. Enfin, leur organisation militaire et ad- 
ministrative a été poussée au dernier degré de la 
perfection, à un niveau que nul autre peuple ne 
pourrait atteindre. Comment imaginer Pan 
que les Slaves puissent rivaliser avec en sure le 
terrain de la lutte entre les Etats 9 | è 

Les Allemands cherchent dans l'r1 | 
leur liberté. Pour les Slaves, de clou Vie Se 
commune, Les Slaves doivent s'émanciper CS 
l'Etat ; non pas seulement en luttant contre l'éta- 
tisme allemand, mais en se joignant à la rébellion 
de tous les peuples contre l'étatisme par la ré 
lution sociale. Er dr aus 

Les Slaves pourront conquérir leur : 
ce ; ils pourront venir à bout de LR D 
détesté. Mais non pas en voulant Soumettre les 
Allemands à leur propre domination, en en faisant 
les serfs d'un Etat Slave ; en les appelant au con- 
traire, à la liberté commune, à Ja fraternité de 
toute l'humanité sur les ruines de tous les Etats 
Car les Etats ne s'écrouleront pas d'eux-mêmes : 
ils ne pourront être détruits que par la révolution 
de tous les peuples ét de toutes les races —_ par la 
Révolution sociale internationale, 

Organiser les forces du peuple pour ré: 
telle révolution, tel est le but dite ee 
vent ceux qui désirent sincèrement Ja liberté des 
races slaves hors de leur servage séculaire Ces 
hommes d'avant-garde doivent comprendre que les 
facteurs mémes qui constituent la faiblesse des 
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peuples slaves — principalement leur inaptitude à 
se constituer en Etat — font leur force et assure- 
ront leur victoire dans l'avenir ; ils assureront de 
méme, celle de tous les mouvements sociaux con- 
temporains. 

Malgré le développement énorme des Etats mo- 
dernes (et en raison même de ce développement 
qui, par une conséquence logique et inévitable, 
conduit jusqu'à l’absurdité le principe même de 
l'étatisme), il apparaît de plus en plus clairement 
que les jours des Etats actuels et de l'étatisme 
sont comptés. Les temps approchent, de l'émanci- 
pation des masses travailleuses et de leur organi- 
sation libre, de bas en haut, sans la moindre in- 
gérence gouvernementale. Les temps approchent 
des libres unions économiques du peuple, en mar- 
ge de toutes les frontières des Etats et de toutes 
les différences nationales, sur la base unique du 
travail producteur complètement humanisé, soli- 
daire et libre. 

Les Slaves d'avant-garde doivent comprendre en- 
fin, que le temps des rêves et des entretiens ‘inno- 
cents de philologie slave est passé, et qu'il ny à 
rien de plus absurde et de plus hostile au peuple 
que de fixer, comme idéal et comme borne de tou- 
tes ses aspirations, le prétendu « principe des na- 
tionalités ». La nationalité n'est pas un principe 
humain : c'est un principe « historique ». Le fait 
national n’est qu'un fait, qu'il faut traiter comme 
tel, afin qu'il puisse étre généralement reconnu, 
comme n'importe quel autre fait réel et inoffen- 
sif. 

Tout peuple, si minuscule qu'il soit, possède son 
caractère, sa manière particulière de vivre, de par- 
ler, de sentir, de penser et de travailler ; et ce 


caractère, cette facon d'être, sont précisément les 


bases de sa nationalité ; ils sont la résultante de 
toute la vie historique et de toutes les conditions 
de l'ambiance vitale de ce peuple — un phénomene 
purement naturel et spontané. | 

Tout peuple, tout individu, est par la force des 
choses ce qu'il est. Et il possède le droit incontes- 
table d'être soi-même. Mais si le peuple ou l'indi- 
vidu existent d'une certaine manière, et ne peuvent 
exister autrement, il ne s'ensuit en aucune façon 
qu'ils aient un droit, ou même un intérét quel- 
conque, à considérer, l'un sa nationalité, l'autre 
son individualité, comme des principes exclusifs. 
Et il ne s'ensuit point que leur particularisme soit 
quelque chose dont ils aient perpétuellement à 
s'occuper. Au contraire, plus ils seront détachés 
d'eux-mêmes, plus ils seront imprégnés de l'idée 
générale de. l'humanité, et plus ils vivront et Vivi- 
fieront en eux-mêmes le sens intime de leur na- 
tionalité ou de leur individualité propre. 

Il en est ainsi des Slaves. Ils croupiront dans 
leur insignifiance et leur pauvreté aussi longtemps 
qu'ils seront imbus d'une slavophilie étroite, égoïs- 
te et — par: là même — abstraite. Leur cause pa- 
raîtra étrangère, ct même contraire, à celle de 
l'humanité en général, pour autant que le problè- 
me particulier du slavisme absorbera toutes leurs 
forces. Ils n'obtiendront, comme Slaves, leur place 
légitime dans le monde — et dans la fraternité 
libre de tous les peuples — qu'en Se pénétrant, avec 
tous les autres hommes, de l'intérêt matériel et 
Moral de tous. é. | | 

À chaque époque de l’histoire, il existe un inté- 
rêt commun qui domine tous les autres, une cause 
qui s'élève au-dessus des particularismes et des ex- 
clusivismes nationaux. Et les peuples qui ont en 
eux la vocation de la servir — c'est-à-dire la com- 
préhension, la passion et la force nécessaires, pour 
S'identifier à cette cause — deviennent, par elle, 
les héros et les maîtres artisans de l'histoire. 


Michel BAKBOUNINE. 
(Traduit par André Prudhommeaux.) 
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G. Virgil Gheorghiu : LA 25° HEURE. (Edit. 
Plon). - 


C'est un aspect nouveau de la Russie et du monde 


moderne qu'étudie G. Virgil Gheorghiu dans « La 25°, 


Heure ». Autobiographie, autant que roman, il est 
bien difficile de faire la part du vrai et de la fiction. 
L'auteur, un Roumain, fait évoluer son personnage 
central, « un paysan du Danube », au milleu des évé- 
nements de la dernière guerre, Déporté de pays en 
pays, de camp en camp, victime désarmée de la bu- 
reaucratie, servante aveugle de la civilisation techni- 
aue, c'est contre celle-ci que Gheorghiu éléve un âpre 
réquisitoire. Il le fait avec un bonheur certain de 
l'expression et de l'image. Le passage sur les pétitions, 
un Geswmeilleurs, est d'un humour noir rarement éga- 
16. Tout le roman baigne d'ailleurs dans une atmos- 
phére d'absurdité. Le tout ne laisse pas d'étre émou- 
vant. 

Mais c'est moins par ce qu'il dit que par ce qu'il 
démontre que l'auteur nous intéresse. 

En de saisissants raccourcis, il résume sa pensée : 
*“ la civilisation technique nous transforme en hom- 
mes machines. La vie humaine n'a plus de valeur 
qu'en tant que source d'énergie. La civilisation occi- 
dentale dans sa derniére phase ne prend plus con- 
science dé l'individu », Précisons que pour Gheorghiu 
le régime soviétique est une manifestation de la civili- 
sation technique occidentale, la Russie en étant de- 
venue, aprés la Révolution d'octobre, la branche la 
plus avancée. Selon l'auteur l'U.R.S.S. a imité et dé- 
passé l'Occident comme seul un barbare pouvait le 


faire et offre ainsi l'exemple le plus typique de ce 


que devient une société quand elle prend la techni- 
que comme fin. 

“ La civilisation technique, écrit Gheorghiu, en- 
gendre le citoyen né du croisement de l'homme et de 
la machine. C'est une espèce bâtarde qui vit dans 
les bureaux : race la plus puissante de nos jours. 
On croit, parfois, que le citoyen se comporte comme 
un homme, on découvre qu'il se comporte comme une 


machine. On croit qu'il a un cœur, ce n'est qu'un 


chronomèétre ». Le citoyen c'est le robot, Zélé servi- 
me et le détruit dans sa nature saine d'animal libre, 
dans son besoin de confronter et de connaitre, dans 
san intelligence, dans son libre arbitre et dans ga 
vie physique. 

La 25° Heure commence sous le signe de la guerre 
39-45. C'est sur le début de la prochaine qu'il se ter- 
mine. À l'avance, l'auteur en dénonce la mystification. 
« Cette guerre n'est pas une guerre de l'Occident con- 
tre l'Orient, elle n’est qu'une révolution intérieure 
dans le cadre de la société technique. Elle ne peut 
donc être dans l'intérêt des hommes ». £a profession 
de foi est celle d'un individualiste en réaction côntre 
ln bureaucratie qui veut le détruire : & Je n'accepte 
pas, écrit-il, que d'autres m'indiquent la maniére dont 
je dois vivre. Ma vie n'appartient ni au kolkhoze ni à 
la communauté, encore moins au conmunissaire poli- 
tique ». Et Gheorghiu fait dire à l'un de ses héros 
« Je continuerai la lutte contre Ja malfaisance de la 
société technique et ne m'arréterai que lorsque je 
serai mort. Les hommes sont arrivés à dompter les 
sauvages, pourquoi ne dompterions-nous pas les ci- 


toyens ? » SL 
doigt sur la plaie. Nous lisons cha 


L'auteur met le 
que jour dans la presse les progrès effarants de la 


technique. Nous n'ignorons pas que sa maitrise échau- 
sons dans ses effets la malfaisance de cetle civilisa- 
tion moderne qui nous oblige, de gré ou de force, à 
nous adapter à la machine et à la bureaucratie, qui 


substitue À la notion réelle. de l'homme celle de 
l'efficacité et du citoyen. Nous constetons que létre 
humain n'est plus la fin mais tend de plus en plus 
î , ï + Fr 


à devenir le moyen. Nous voyons péri les valeurs 
éternelles, héritage de l'humanisme chrétien, 

Mais tout cela nous le sentons plus ou moins con- 
fusément. Et c'est le grand mérite de Ghéorghiu de 
nous mettre face à face avec ce problème, d'obliger 
notre pensée à s'y arréter alors que: notre instinct 
de conservation voudrait l'ignorer. En lisant la 
« 25° Heure » nous comprenons mieux que la science 
et la technique en sont arrivées à un tel point de 
développernent qu'il s'agit désormais de la fin ou de 
la survie du genre humain, Le lecteur cherchera 
vainement l'opinion politique de l'auteur qui dé- 
nonce à la fin de son roman la branche USA de 
la civilisation comme il a dénoncé la branche russe, 
avec toutefois auelques nuences dues, semble-t-il, 
plus à une exigence du récit qu'à un choix intime 
entre deux maux. Il nous suggère une distinction né- 
cessaire Celle-ci nous méêne à la question capitale 
qui est, aux yeux de certains, déterminante, 


Certes, l'URSS offre l'exemple le plus avancé et 
le plus tragique de la civilisation technique. C'est 
que, systématiquement,  dialectiquement, elle met 
tous les moyens au service des fins, le mépris et Ia 
négation de l'homme au service de l'étatisation in- 
dustrielle en vue d'un but lointain. La vie et le 
développement de la civilisation technique russe 
étant assurés par le fonctionnement sans répit et 
sans réserves de son auxiliaire le plus précieux, l'or- 
ganisation politique, Mais les mêmes signes peuvent 
s'observer dans l'Amérique capitaliste, sa formida- 
ble concentration technique et industrielle portant 
en elle cette finalité de l'écrasement de l'homme. 
La différence réside dans le stade atteint, l'Amé- 
rique distancant l'URSS dans sôn développement 
technique, celle-ci dépassant les USA par sa super- 
organisation politique, plus cruelle, plus dangereéu- 
se encore pour l'individu. Proudhon, Bakounine, Ro- 


sa Luxembourg avaient prévu cette inéluctable con- 


séquence. L'appareil politique américain, lui, permet 
néanmoins (tous les jours un peu moins) une relative 
résistance de l'esprit pionnier et anglo-saxon qui 
freine le cours de l'étatisation politique, ainsi que le 
développement naturel de la technique. Encore que 
sur le second point ce soit moins apparent. 

Mais doit-on et, dés à présent, parce que la pres- 
sion exercée sur l'homme est moins violente äaux 
USA qu'en URSS, parce qu'en Amérique il possé- 
de encore quelques libertés et qu'en servant la tech- 
nique il en jouit, choisir le camp américain ? Les 
virtualités et les réalités totalitaires de l'Amérique 
sont indéniables, aussi en détruisant la Russie on 
n'aur& pas pour autant détruit cette néfaste civili- 
sation technique. Dans cette hypothèse, on se trou- 


verait avant trente ans devant une branche améri-. 


caine de la civilisation technique devenue, par Île 
cours naturel de sa nature capitaliste accéléré par 
sa participation à la guerre, aussi cruelle pour l'in- 
dividu que celle qui aurait été détruite. Gabriel 
Marcel dans sa préface ne pouvait manquer, en tant 
qu'écrivain catholique, de dire « le miracle est DOS- 


sible tant qu'il y aura des hommes pour penser et: 


pour prier », Nous inclinons à croire que l'action 
serait plus salutaire, Ce serait une funeste erreur 
que de s'abandonner à la pensée trop commode que 
l'enfer évoqué et dénoncé par Gheorghiu se trouve 
loin de nous. La distance n'existe plus. La bombe 
atomique et la bombe H ont tracé les limites de 
l'avenir. N'y a-t-il plus d'autre solution que d'être 
broyé par le monstre social soviétique ou par le dé- 
cadent capitalisme américain ? Il n’y a pas de vraie 
liberté sans socialisme. Il n'y a pas de vrai socia- 
lisme sans liberté. Le syndicalisme saura-t-il créer 
une nouvelle synthèse d'organisation du monde qui 
n'exigerait de l'homme qu'une aliénation  raisonna- 
ble de sa liberté, compatible avec sa dignité, ainsi 
qu'avec toutes les valeurs que nous plaçons, nous, 
au-dessus des dogmes ? Saurons-nous dénouer l'in- 
compatibilité qui existe entre l'organisation écono- 
mique et l'épanouissement libertaire des hommes ? 

Ce quisimporte, avant tout, c'est qu'il y ait une 
opposition absolue, un refus radical aux forces de 
destruction de l'homme, Il nous est, tout au moins 
en France, donné d'agir, de travailler pour le pré- 
‘sent. Et cela c'est déjà préparer l'avenir. 

Aussi, les militants qui s'interrogent sur le phé- 
nomèëène social le plus important de notre époque, 


ATEOSSÉSs par les perspectives actuelles, ne peuvent 


manquer de lire «& 1…n 25 Heure » et d'en faire leur 
profit. — T, Ottauy, AN n'E 


Fes 





Er  ESQUISSE DE LA 
GEOGRAPHIE ECONOMIQUE DU MONDE 


re PSS 4e NT PER" 


Camarades, 

Je n'ai naturellement pas l'intention de vous 
présenter, en cette brève causerie (1), un ta- 
bleau d'ensemble de l’économie mondiale, un 
inventaire complet des productions et des cou- 
rants d'échange ; ce que je voudrais seulement 


c'est essayer de vous indiquer les cadres suc- 
cessifs dans lesquels cette économie s'est dé- 
veloppée au cours de l’histoire — car on ne 
comprend bien les choses que dans leur devenir 
— et celui dans lequel élle se poursuit au- 
jourd'hui. 


LES ÉTAPES DE L'ÉCONOMIE 


CONSTITUTION DU GLOBE TERRESTRE 


Et d’abord, il nous faut examiner le théâtre 
sur lequel s'exerce l'activité économique de 
l'homme, notre planète. Comment se pré- 
sente physiquement la surface de la terre du 
point de vue de son influence sur l'activité 
humaine ? | 


La constitution de la terre est, en fait, très . 


simple ; eile est formée de quatre grandes Z0- 
nes disposées symétriquement de part et d'au- 
tre de l'équateur. 


I. — La première est la zone équatoriale. 
Elle s'étend de 15° de latitude nord à 15° de 
latitude sud environ et se caractérise d'un 
mot : c’est le pays de la tranquillité ét de l’uni- 
formité. Pas de vent. Une température.uni- 
forme et élevée d'un bout de l’année à l’autre 
et d'un bout de-la journée à l'autre. Presque 
chaque jour, à la même heure, il pleut — la 
même quantité de pluie. 

Le produit de ce climat régulier, chaud et 
humide, consiste en une végétation exubérante, 
débordante, La zone équatoriale est la zone de 
la forét vierge. 

Cette zone couvre, en Amérique, tout le bas- 
sin de l'Amazone (Brésil, Guyanes), en Afrique, 
tout le bassin du Congo (Congo français et 
Congo belge) et, en Asie, toute une partie de 
1’Indonésie (Bornéo, Célèbes, Nouvelle-Guinée). 


II. — Au nord et au sud de cette zone s'éten- 
dent deux zones de caractère exactement 
opposé. Sous l'influence de vents très régUu- 
liers, les vents alizés — dont le mécanisme 
importe peu pour notre sujet — les pays qui 
sont situés sous les tropiques, aussi bien sous 
le tropique du nord (dit du Cancer) que sous 
celui du sud (dit du Capricorne), ne recoi- 
vent, en effet, presque aucune pluie. Ces zones 
tropicales sont des £ones désertiques. La végé- 
tation y est nulle, ou à peu près, et le climat 
en est rude, la température variant considéra- 
blement du jour à la nuit et de l'été à l'hiver. 

La zone tropicale du nord — qui va. en gros 
de 15° à 30° de latitude —— comprend - er, 
Amérique, les déserts qui sont à cheval sur la 
frontière séparant les Etats-Unis du Mexique 
(désert du Colorado, Bolson de Mapimi) en 
Afrique, l'immense Sahara qui s'étend dun 
bout à l’autre de l'Afrique, de l'Atlantique 
à la mer Rouge, el se prolonge en Asie, 
par le grand désert dé l'Arabie, puis par 





(1) Causerie faite les 10 et 11 mars 1950 à Bor- 
deaux, au Cercle girondin d'Etudes sociales et éco- 
nomiques. 





Ceux du sud de la Perse (déserts de Lout, 


de Kirman, etc.), jusqu’à l'Indus et même au. 


delà (désert de Thur). En ce dernier point, le 
désert se trouve brusquement interrompu par 
suite d'un phénomène local, mais d'enver- 
gure. Sous l'influence de vents humides en 


* provenance de l'océan Indien, les vents de 


mousson, toute la partie tropicale de l'Asie 
orientale se trouve abondamment arrosée par 
des pluies d'été et échappe aihsl au désert. 
Ce dernier reprend cependant ses droits, Mais 
plus au nord, juste au delà de la ligne ou 
les pluies de mousson viennent finir. On a 
alors là tout un immense ensemble désertique, 
dans le nord du Tibet et au nord de la Chine, 
qu'on dénomme en gros le désert de Gobi. 
Tout se passe donc comme si la mousson avait 
eu pour effet de repousser vers le nord les 
deux zones, l'équatoriale et la tropicale 
Quant à la zone tropicale du sud — qui 
va-aussi de 15° à 30° de latitude — elle se 
manifeste en Amérique par le désert qui os 
vre le nord du Chili, le sud de la DORE 
le nord de l'Argentine, dont la partie la D 
connue est le Gran Chaco: en Afrique, : e 
constitue le désert de Kalahari, qui est ne 
entre la colonie du Cap et la Rhodesie ï ie ee 
elle se présente, en Océanie, D a - 
dont la plus grande partie est formée © 
sert (désert de Gilson). 


FE FAIT ü 
III. —_ La troisième zone, qui est.située & 
delà des zones tropicales et qui, É ne 1e 


précédentes, existe symétriquement © LES 
deux hémisphères, est la zone tempéTée: ee 2 
ci, double de la précédente à peu prés, . SE 
sur 30 à 35° de latitude, de 30 cynoRAa ue 
Zone de climat en quelque sorte nue DiCaL 
entre le climat équatorial et le climat EE 
Les extrêmes de température y sont MO A ds 
gnés que dans les Zones tropicales, m di 
le sont sensiblement plus que sous he ne 
Entre l'hiver et l'été notamment, la dif a Le 
est grande, au point que, l'hiver, la ee ee 
s'arrête presque complètement. Quan A 
pluies, elles sont bien moms ROMRRENER 
bien moins régulières que dans la zone dE 

toriale : elles sont cependant assez fréquen CE 
et réparties plus où moins régulièrement (ons 
le long de l’année. I en résulte que le s0 
des zones tempérées est.,.à l'état. vierge, cou- 
vert de forêts comme celui de la zone équa- 
toriale, mais ce sont des forêts ou la végéta- 
tion est moins puissante et où la plupart des 


| i 1 hiver. La zone 
arbres perdent-leurs feuilles en hiver. La Zz0r 
tempérée est la zone des foréis à arbres à feuil- 
les caduques. 
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Dans l'hémisphère nord, cette zone est celle 
dans laquelle sont compris, en Amérique : les 
Etats-Unis et une partie du Canada : en Euro- 
pe : l'Angleterre, la France, l'Europe centrale, 
et une partie de la Russie: en Asie : une 
grande partie de la Sibérie et la Mandchourie. 

Dans l'hémisphère sud, la zone tempérée est, 
en Amérique, celle de la plus grande partie du 
Chili et de l'Argentine ; en Afrique, celle de 
l'Afrique du Sud, et en Océanie, celle de la 
Nouvelle-Zélande. 3 

IV. — Enfin, au delà des zones tempérées, on 
trouve, au nord et au sud, aussi bien dans la 
Jerre de Feu que dans le nord de la Sibérie, 
la zone des toundras, où le sol est glacé durant 
toute l’année et dont l'unique végétation est 
faite de mousses et de lichens. 


Lu 
++ 


Il va sans dire que ce tableau n'est qu'un 
schéma d'ensemble et que de nombreux cor- 
rectifs devraient y étre apportés pour rendre 
compte des particularités locales. : 

De ces correctifs, il y en a deux particuliè- 
rement importants, 

Le premier est dû à l'influence de la mer. 


Plus la mer est proche d'un lieu et plus im- 


portantes sont les modifications qu'elle apporte 
au climat, du fait de son influence régula- 
trice sur la température et de l'humidité dont 
elle peut charger les vents qui en partent, 
Nous avons vu le plus important des dérange- 
ments qu'elle apporte à la répartition des zo- 
nes du fait de la mousson humide que l'océan 
Indien envoie sur le sud-est de l'Asie ; ailleurs 
son influence est moindre, mais nulle part 
elle n’est négligeable. | 
Le second correctif qui s'impose provient de 
ce que le passage d’une zone à l'autre n’est 
pas brusque, Entre deux zones successives 
prend place une zone intermédiaire, souvent 
de grande étendue, et qui a joué parfois un 
rôle de premier plan dans l’histoire. | 
Entre la zone équatoriale et les zones tro- 
picales se trouve ainsi toute une vaste, région 
de forêts dégénérées, « dégradées », qui porte 
des noms différents selon les lieux ou selon 
ses Aspects, mais qu'on peut er du terme 
énérique de zone des savaTies. 
x: S aiclllement entre 1es Zones tropicales et les 
zones tempérées, il existe une région intermé- 
diaire, qui n'est plus ,désertique mails ou dE 
règne point encore la forêt, et que nous appel- 
lerons la zone des steppes, pour celle de ses 
parties qui est la plus proche du GÉRSE et la 
zone du maquis, pour celle qui est la plus près 
de la zone des arbres à feuilles caduques. 
rw + i 
Tel est donc le cadre géographique dans le- 
quel l'activité productrice de l'homme a eu à 
s'exercer au cours de l’histoire, OU, ce qui re- 
vient à peu près au même, depuis les débuts 


de la civilisation. Pere / 

Je précise que ce cadre n'a été tel que pour 
la période historique de la vie de l'humanité, 
et non pour les siècles précédents. Car, depuis 
l'apparition de l'homme sur la terre, appari- 
tion qui remonte à plusieurs centaines de mil- 
liers d'années, la face de la terre à souvent 
changé et ses climats ont varié — rappelez- 
vous les grandes périodes glaciaires du quater- 
naire durant lesquelles l'homme existait déjà — 
mais, depuis le début de ce qu'on appelle la 
période historique, c'est-à-dire depuis le mo- 
ment où nous pouvons connaître le passé de 
l'homme non plus seulement par les vestiges 
qu'il à laissés dans le sol, mais par les événe- 
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ments dont il a été l'acteur, c'est-à-dire depuis 
seulement quelques milliers d'années, les ca- 
ractéristiques du climat et de la végétation de 
notre terre n'ont pas sensiblement changé : 
nous pouvons donc considérer notre tableau 


. Comme valable pour tout le temps qui nous sé- 


pare des premières civilisations. 

Ce sont les caractéristiques économiques de 
ces civäisations et de celles qui leur ont suc- 
cédé que nous avons maintenant à examiner. 


DEPLACEMENTS DE LA CIVILISATION 


Et d'abord, qu'est-ce que la civilisation ? 

Laiïissant délibérément de côté toutes consi- 
dérations morales et autres, sujet inépuisable 
pour le bla-bla-bla, nous dirons que la civili- 
sation est la résultante d'un accroissement de 
la productivité du travail humain, 

Lorsque l’homme ne produisait que ce qui 
lui était rigoureusement nécessaire pour en- 
tretenir sa vie, juste ce qu'il lui fallait pour 
ne pas mourir de faim, il n'y avait pas de 
civilisation ; l'homme était un <« sauvage », 
non un civilisé. La civilisation n'est apparue 
que lorsque l'homme a commencé à produire, 
en quantité non négligeable, un surplus de 
produits, une « plus-value », quelque chose de 
plus que ce qui lui était nécessaire pour main- 
tenir sa force de travail, 

Nous dirons donc qu'une civilisation est d’un 
degré d'autant plus élevé que le surplus pro- 
duit par le travailleur est plus grand et qu'à 
une époque donnée, la civilisation dominante 
est celle où ce surplus est alors le plus grand. 

Cela dit, on constate que depuis quelque six 
mille ans qu'est apparue la civilisation, la 
civilisation dominante, c'est-à-dire celle qu’on 
appelle, pour chaque époque, # la civilisation » 
tout court, a changé à deux reprises de carac- 
tère et de lieu. Elle a occupé successivement 
trois des zones dans lesquelles nous venons 
de diviser la surface terrestre, 

I, LA CIVILISATION DES GRANDS FLEUVES 


Les premières civilisations sont apparues dans 
la zone où l’on s'attendait le moins à les y 
voir : dans la zone tropicale désertique. Leur 
base technique, c'est-à-dire l'invention qui a 
permis aux hommes de produire, pour la pre- 
mière fois, nettement plus de produits qu’il 
ne leur en était nécessaire pour vivre, est 
l'irrigation. 

Contrairement à une opinion répandue, les 
sols désertiques sont très fertiles (précisément 
parce qu'ils ne produisent rien), en ce sens 
qu'ils contiennent en grandes quantités les 
substances nécessaires à la nutrition des plan- 


tes. Si celles-ci n’y viennent pas, c'est uni-- 


quement parce que, par manque d'eau, ces 
substances ne peuvent se dissoudre et être 
absorbées par la plante grâce à la sève. Mais, 
donnez de l’eau à un sol désertique, et vous 
y avez des récoltes magnifiques ! Dans le Sud 
tunisien, nombreuses sont les années où la 
récolte ne donne même point la semence, mais 


les rares années où il pleut, on obtient des 


rendements de 80 quintaux d'orge et même 
plus, pour un de semé ! | 
Or, dans l'hémisphère nord, un certain nom- 
bre de déserts sont parcourus par de grands 
fleuves qui ont jeur source: soit dans la zone 
équatoriale, soit dans la zone tempérée et qui, 
par inondation ou irrigation, peuvent fournir 
aux S0lS environnants toute l’eau nécessaire, 
En irriguant des terres désertiques l'homme a 
vu ainsi, pour la première fois, aecroître con- 
sidérablement sa productivité. C’est pourquoi 
les premières civilisations ont eu pour base 











technique l'irrigation et, pour siège, ies vallées 
des grands fleuves de la zone trovicale. 


Cette civilisation, ou, plus précisément, la 
fonction dominante de cette civilisation, car, 
en tant que civilisation, elle existe toujours, a 
duré environ trois millénaires : les quatrième, 
troisième et deuxième millénaires avant l'ère 
chrétienne. 

Ses principaux sièges en furent l'Egypte 
{avec le Nil), la Chaldée (avec l'Euphrate et 
le Tigre), et la vallée de l’'Indus (dont on ne 
connait la civilisation que par ses ruines, celles 
de Mohenjo-Daro et d'Harappa). Il faut y rat- 
tacher également les civilisations de l'Inde et 
de la Chine. Dans l'Inde du Gange et en Chine 
l'irrigation par les grands fleuves joue, en effet, 
également, un rôle de premier plan. Les artè- 
res de la civilisation en ces pays sont consti- 
tuées par les vallées qu'irriguent ou inondent 
le Gange, le fleuve Bleu et le fleuve Jaune, 
mais comme, ainsi que nous l'avons dit, cette 
région, bien que située dans la zone tropicale, 
n'est pas désertique à cause de la mousson, 
on peut cultiver et obtenir d'assez bons ren- 
dements même en dehors des terrains irriga- 
bles, si bien que la civilisation y a pu débor- 
der de la vallée et se répandre tout autour 
sur de larges espaces. Au lieu d'avoir une bande 
étroite de population et de civilisation comme 
en Egypte et en Chaldée, on a ici des civili- 
sations qui s'étendent jusqu'à plusieurs cen- 
taines de kilomètres des fleuves et que parta- 
gent des centaines de millions d'hommes. 


Lo 
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Mais l'existence de grands fleuves à travers 
les déserts est un phénomène spécial à l'hé- 
misphère nord et à l'Ancien Monde. Ni dans 
l'hémisphère sud ni en Amérique, il n'existe de 
grands fleuves traversant les déserts (à l’excep- 
tion du Colorado, mais dont l’escarpement des 
berges rend difficile son utilisation pour l'irri- 
gation), de sorte qu'il ne s’est point formé en 
leurs régions tropicales de grandes civilisations 
à l'instar de célles de notre Proche et Extrême- 
Orient, quoique les Indiens Pueblos qui peu- 
plaient le désert du Colorado, et irriguaient 
leurs terres, étaient cependant parmi les tribus 
les plus civilisées d'Amérique, lors de l’arrivée 
des Européens. 

En revanche, non plus dans les régions tro- 


picales, mais dans la zone intermédiaire entre : 


les régions tropicales et la région équatoriale, 
il s'était constitué en Amérique, avant l’arrivée 
de Colomb, tant dans l'hémisphère nord que 
dans l'hémisphère sud, des civilisations assez 
développées qui étaient, elles aussi, fondées 
sur l'irrigation et qui utilisaient à cet effet 
l'eau de rivières secondaires ou de lacs. Je 
veux parler de la civilisation toltéco-aztèque 
du Mexique, installée dans la zone intermé- 
diaire entre la zone équatoriale et la zone tro- 
picale de l'hémisphère nord, et celle des-Incas 
située dans la zone correspondante de l'hé- 
misphère sud. C'est également dans cette mé- 
me zone, intermédiaire entre la forêt vierge et 
le désert, que se constitua, en Afrique, la civi- 
lisation nègre du Niger, mais le sol de la sava- 
ne est moins riche que celui du vrai désert ; 
c’est sans doute pour cela que c'est seulement 
en plein désert que la civilisation née de l’irri- 
gation prit tout son essor et donna le maxi- 
mum de fruits. 


Il. — LES CIVILISATIONS MEDITERRANEENNES 


Aux premiers siècles du premier millénaire 
avant notre ère, nous assistons à un premier 


déplacement de Ja civilisation. Celle-ci 
Change de zone et son caractère se trouve 
entièrement transformé du fait que la source 
de plus-value, la nouvelle technique qui va 
permettre un nouvel accroissement de la pro- 
ductivité du travail humain, est d’une nature 
différente. Cette civilisation dont le rôle do- 
minant durera au moins deux millénaires, aura 
comme base technique le commerce et son lieu 
d'élection sera la Méditerranée. La Méditerra- 
née fait partie d'un grand ensemble géologi- 
que que les géologues dénomment la Téthys. 


Durant longtemps, il y eut, en plus des deux 
grands océans nord-sud, l'Atlantique et le Pa- 
cifique, qui sont des traits essentiels de la fi- 
gure de notre planète, une troisième grande 
mer qui, elle, était paralléle à l'équateur, et 
un peu au nord de celui-ci. Cette mer entou- 
rait tout le globe terrestre et c’est elle qu'on 
a baptisée Téthys, du nom d’une déesse marine 
mythologique. | 

En tant que mer continue, la Téthys a main- 
tenant disparu, mais il en subsiste des frag- 
ments dont les principaux sont la mer des 
Antilles, entre l'Amérique du Nord et l’Améri- 
que du Sud, notre Méditerranée, entre l'Europe 
et l'Afrique, et l’ensemble des mers qui bai- 
gnent les îles indonésiennes et qui séparent 
l’Asie de l'Australie. 

C'est dans le deuxième de ces restes de l'an- 
cienne grande mer, dans la Méditerranée, 
qu'est né et s’est développé le deuxième grand 
type de civilisation, un genre de civilisation que 
nous appellerons la civilisation commerciale. 

Mais ce terme soulève immédiatement une 
question préalable comment le commerce 
peut-il donner naissance à une civilisation, 
c'est-à-dire comment peut-il accroître la pro- 
ductivité du travail humain ? | 

Le commerce — j'entends par là uniquement 
le grand commerce, le commerce internatio- 
nal — augmente la productivité du travail, par- 
ce qu'il permet de réaliser une division tnter- 
nationale du travail, et qu’une telle division est 
une source de plus-value parce qu'ells permet 
de produire, en chaque lieu, uniquement, ce qui 
peut y être produit avec ie moins de travail, 
ce qui, en vertu des conditions particuliéres 
du lieu, y vient avec le moins d'effort. 

Prenons un exemple ! d : 

. Voici deux pays dont les habitants ont besoin 
Dour se nourrir d'une céréale, mettons le blé, 
et de matières grasses, mettons de l'huile d oli- 
ve. Mais dans l’un des deux pays, l'olivier 
vient très facilement tandis que le blé ny 
pousse que difficilement, de telle sorte que pour 
produire les quantités de blé et d'huile qui leur 
sont nécessaires, les habitants de ce pays n ont 
besoin que de cent jours de travail pour pro- 
duire toute l'huile qu'il leur di pour Vans 
née, tandis qu'ils doivent travailler deux ce S 
jours pour obtenir la quantité de blé qui Jeu? 
est indispensable (je choisis ces chiffres 
quement en raison de leur commodité). Dans 
l’autre pays, au contraire, On à re de Urar 
Vailler deux cents jour pour obtenir la at 
quantité d'huile que dans le Préfet NAME 
cent jours seulement pour obtenir fa 

uantité lé. 7 | 
Q Sans RE sans relations d'échange en 
tre ces deux pays, on devra donc, dans cha- 
cun d'eux, travailler oi cos Fu par an 

our rrir en blé et € : FE 

: Or Pen maintenant que le premier 

AE : hi ue de l'huile puis- 
pays décide de ne produire qaùe © AR ÉRn 
que l'olivier prospère particulièrement bien S “ 
son sol: moyennant deux fois cent jours de. 
travail, il produira toute la quantité d'huile 
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qui est nécessaire à ses habitants, plus celle 
qu'il faut aux habitants de l'autre pays. 

De méme, le second pays ayant décidé de 
ne faire que du blé, parce que le blé vient bien 
chez lui, pourra en deux cents jours de tra- 
vail produire tout le blé nécessaire à sa pro- 
pre population et à celle du premier pays. 

Il suffira donc que le premier pays échange 
la moitié de sa production d'huile contre la 
moitié de la production de blé du second pour 
que chacun d'eux dispose finalement de la mé- 
me quantité de blé et d'huile que précédem- 
ment, mais en ayant seulement travaillé deux 
cents jours au lieu de 300, soit cent jours de 
gagnés dans chacun des deux pays, cent jours 
pendant lesquels on pourra se reposer, OU pro- 
duire autre chose. 

Telle est la raison pour laquelle le commerce, 
les échanges internationaux, accroissent la pro- 
ductivité du travail 

Mais une objection vient tout de suite à l'es- 
prit. Dans ce que nous venons de dire, nous 
n'avons pas tenu compte du coût du trans- 
port, c’est-à-dire des journées de travail né- 
cessaires au transport de l'huile et du blé d’un 
pays à l'autre. Il est bien évident que si les 
journées de travail qu'exige ce transport dé- 
passent les deux cents journées qui sont éco- 
nomisées par la spécialisation de chaque pays 
dans l’une des deux productions, alors cette 
spécialisation est sans intérêt et même néfaste. 
Ii faut donc que le transport soit bon marché, 
c'est-à-dire qu'il puisse s'effectuer avec peu 
de travail. 

Or c'est précisément à cause de cette con- 
dition que la civilisation commerciale est née 
<ur ies bords de la Méditerranée. 

La Méditerranée est une mer, Or, Comme 
l'on sait, les transports par eau, et tout spé- 
cialement ceux par mer, sont bien moins chers 
que ceux par terre. Cela est vrai de toutes les 
époques, aussi bien pour l’époque de la pirogue 
que pour celle de la turbine à vapeur. 

D'autre part, la Méditerranée offrait des fa- 
cilités de navigation uniques pour les bateaux 
de cette époque. En effet, on n'avait alors ni 
gouvernail ni boussole. On ignorait notre gou- 
vernail moderne à axe de rotation vertical, 
le « gouvernail d'étambot », on ne savait diri- 
ger le navire qu’à l’aide d'une rame située vers 
l'arrière, ce qui ne permettait de gouverner 
que des navires de petit tonnage. Navires de 
petit tonnage, donc tenant difficilement la mer 
par gros temps — ce qui obligeait à ne pas 
trop s'éloigner des côtes, plus précisément, de 
côtes hospitalières pouvant offrir abri con- 
tre le mauvais temps. Comme, d'autre part, 
on n'avait point de boussole, on ne pouvait 
se guider que très approximativement d'après 
les astres, à condition que ceux-ci ne soient 
point cachés par les nuages ; il fallait done, 
autant que possible, ne pas perdre de, vue 
la terre, seconde raison pour ne pas s'éloigner 
des côtes. Ainsi, il fallait une mer où les terres 
étaient nombreuses et offrant de nombreux 
abris. Or, précisément, la Méditerranée, et tout 
particulièrement la Méditerranée orientale, 
berceau de la civilisation antique, est extraor- 
dinairement privilégiée à ce double point de 
vue. La Méditerranée orientale est, en effet, 
parsemée d'îles: elle l’est à un point tel 
que l’on peut aller de Grèce en Asie mineure 
avec toujours une terre en vue ; d'autre part, 

tant ces îles que le continent possèdent des 
côtes extraordinairement découpées qui offrent 
toujours au marin en difficulté une baie, un 


le bateau peut être mis à l'abri de la « fureur 
des flots ». 

Ajoutez à cela qu'occupant une zone inter- 
médiaire, celle que nous avons appelée la zone 
du maquis, la Méditerranée se trouve baigner, 
au nord, la zone tempérée, et au sud, la zone 
tropicale, deux zones au climat fort différent, 
pour lesquelles les bienfaits de la division du 
travail peuvent donc jouer à plein. Les pro- 
duits des trois zones, tempérée, maquis, tro- 
picale, dont la dernière, d'ailleurs, ne l'ou- 
blions pas, jouissait déjà d'une civilisation très 
développée, pouvaient donc s'échanger les uns 
contre les autres, grâce à la Méditerranée, uni- 
quement par voie de mer, c'est-à-dire à bon 
marché. C’est pourquoi naquit ce grand com- 
merce maritime méditerranéen, base de la ci- 
vilisation antique. 

Si j'ai pris tout à l'heure, comme exemple, 
l'échange de l'huile contre le blé, c'est parce 
que cet échange fut celui qui fit la fortune 
d'Athènes, reine de la civilisation antique. La 
Grèce, et, tout particulièrement l’Attique, a un 
sol pauvre, ne donnant qu'un très faible ren- 
dement en céréales ; par contre, c'est le pays 
d'élection de l'olivier, qui, sur ses collines sè- 
ches et ensoleillées, prospère remarquablement. 
En revanche, un peu plus au nord, sur le bord 
nord-ouest de la mer Noire, cette annexe de 
la Méditerranée, dans les vastes plaines du bas 
Danube et du bas Dniepr, en ce qu’on appelle 
aujourd'hui la Roumanie et l'Ukraïne, l'olivier 
ne vient pas, mais le blé pousse magnifique- 
ment. C'est pourquoi Athènes put envoyer ses 
vaisseaux chargés d'huile dans les ports de 
la mer Noire et les en ramener chargés de blé. 
Telle fut la source de sa richesse, la racine de 
son immense destin. ; | 

Mais, bien entendu, les échanges méditerra- 


néens ne se bornèrent pas à celui-là, On : 
échangea de tout, et d’un bout à l’autre de la 


Méditerranée, du nord de la mer Noire jusqu’en 
Egypte. et des côtes de Syrie jusqu'au détroit 
de Gibraltar. \ 


L. 
** 


I1 est important de constater que les deux 
autres fragments de la Téthys, la mer des An- 
tilles, que Reclus appelle la « Méditerranée 
américaine », et les mers de l’Insulinde, furent 
également le site de civilisations analogues à 
celle de la Méditerranée, 

Les Mayas (au moins ceux du « second erm- 
pire »), qui peuplaient les côtes du Yucatan, 
et les Cebuneyes, qui peuplaient les îles antil- 
laises, jouissaient un peu avant Colomb, avant 


l'arrivée des Caraïbes, d'une civilisation élevée 


d'origine certainement maritime, et probable- 
ment commerciale. | 

Quant à l'Insulinde, elle a été le foyer de la 
civlisation malaise, civilisation nettement com- 
merciale, les Malais ayant été les grands com- 
merçants et les colonisateurs à la fois de 
l'océan Indien et du Pacifique. 


HI, — LA CIVILISATION HERCYNIENNE 


Nous arrivons maintenant à la troisième 
grande période de civilisation, celle qui est la 
nôtre, et dont le caractère principal est d'être 
une Civilisation industrielle. Cette fois encore, 
« la civilisation » a changé de 3ieux et c'est, 
encore une fois, un nouvel accroissement de 
la productivité du travail humain, en prove- 
nance d'une nouvelle technique, qui a fait naï- 
tre une nouvelle civilisation dominante. Après 


havre, une grève dans lesquels ou sur laquelle l'irrigation, après le commerce, l’utilisation à 
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des fins industrielles des forces naturelles est 
devenue le fondement de la civilisation. 


Commencons ici encore par un rappel géo- 
logique. 

A la fin de l’époque primaire, durant ce qu’on 
a appelé la période carbonifère, l’un des traits 
les plus marquants de la face de la terre était 
constitué par une grande chaîne de monta- 
gnes, plus exactement par un vaste système de 
chaînes de montagnes qui parcourait à peu 
près tout l'hémisphère nord, de l’est à l’ouest, 
et presque partout dans la zone tempérée de 
cet hémisphère. 


En gros, ce système formait à peu près deux 
arcs dont la convexité était tournée plus ou 
moins vers le nord. Le premier, qu’on pour- 
rait appeler l’arc asiatique, commençait quel- 


.*que part en Indochine, traversait la Chine oc- 


cidentale, puis, s’incurvant vers l’ouest, par- 
courait les régions de la frontière sibéro-mon- 
golienne pour venir finir dans les environs de 
l’'Oural. Là, la chaîne montagneuse subissait 
comme un décrochement vers le sud ; un se- 
cond arc, qu'on pourrait appeler l’arc améri- 
cano-européen prenait naissance en Crimée, 
traversait l'Ukraine, gagnait la région des Car- 
pathes puis, s’incurvant à son tour vers l’ouest, 
allait traverser l'Allemagne centrale, puis 1a 
France, puis l'Angleterre, après quoi il s’incur- 
vait de nouveau, cette fois vers le sud, et ou 
le retrouvait au Canada dans la Nouvelle- 
Ecosse d’où il se prolongeait parallèlement à la 
côte est des Etats-Unis jusque dans la région 
des monts Apalaches. 

La caractéristique de cette chaîne que les 
géologues ont appelée chaîne hercynienne, du 
nom donné par les Romains à la forêt qui cou- 
vrait les massifs montagneux qui restent de 
cette chaîne en Allemagne, est que, sur sor 
bord externe, c’est-à-dire sur le côté convexe 


des arcs montagneux, il existe de nombreux et: 


puissants gisements de charbon qui se sont 
formés à partir d'immenses amas de débris 
végétaux en provenance des forêts de cette 
époque et qui, au Cours des siècles, par suite 
des chaleurs et des pressions développées par 


‘les grands mouvements géologiques qui se sont 
produits depuis lors, se sont transformés en 


ce que nous appelons le charbon de terre, ou 
encore la houille, COrps combustible, doté d’un 
pouvoir calorifique élevé, presque le double de 
celui du bois, à poids égal. 

Eh bien ! c’est sur ces gisements de char- 
bon de l’antique chaîne hercynienne que s’est 
construite la nouvelle civilisation, notre civili- 
sation, la civilisation industrielle, ceile cue l’on 


pourrait appeler, d'après son site, la civilisa- 


tion hercynienne, de même qu'on a appelé mé- 
diterranéenne la civilisation commerciale, 

Si c'est sur ces gisements de charbon que 
s’est établie la nouvelle civilisation, c’est 
parce que le charbon en est la base, parce que 
c'est lui qui, comme précédemment l'irrigation 
et la Méditerranée, a permis Un nouvel accrois- 
sement de la productivité du travail. 

De cette dernière forme de ja civilisation je 
me propose maintenant de vous entretenir un 
peu plus en détail. 

Robert LOUZON. 


(A suivre.) | 


. tion des entreprises sous le contrôle du personne 


COMMENTAIRES SUR 
«L'EXPERIENCE BERLIET 


C’est avec un grand intérêt que nous avons pris 
connaissance de l’article sur « La fin de l’Expérience 
Berliet », paru dans la R.P. de mars. 


Cette expérience dite ouvrière n’en avait que le 
titre. Car de gestion ouvrière il n’y en eut jamais. 
Que l’on nous dise gestion technocratique, sous con- 
trôle politique, l’on serait plus près de la vérité. 

Il est vrai qu’à son début, ce fut un grand enthou- 
siasme parmi les ouvriers, mais ceux-ci déchante- 
rent bientôt. On put entrevoir les dangers pour la 
classe ouvrière que font courir les nationalisations 
d'entreprise. 

C’est ainsi que l’on vit entrer dans l'usine, com- 
me chefs de service, des personnes adhérant au 
parti- politique alors à la tête de l’entreprise par 
l'intermédiaire de M. Mosnier, administrateur sé- 
questre, désigné par M. Yves Farge. Cela se pro- 
duisit également à l'échelle inférieure. Alors qu'en 
gestion ouvrière on n'aurait dû passer à l'échelon 
supérieur qu'après essai pratique et technique. 


- On a vu dans certains ateliers, du temps de Ia 
gestion de M. Mosnier, des ouvriers traités de fas-. 
_cistes pour s'être mis en grève afin d'obtenir une 


augmentation de salaires ; et, dans l’un de ces ate- 
liers surtout, menacés d’être renvoyés, s'ils ne re- 
prenaient pas le travail, pour en embaucher d'au- 


tres. Est-ce que dans une gestion ouvrière les ou- : 


vriers doivent se mettre en grève, pour obtenir une 
amélioration de leur sort ? 

On a vu, comme le signale l'article signé Léon, le 
renvoi de trois cadres non adhérents du parti des 
masses. Après attaques portées contre eux par le 
journal des cellules du parti dans l'entreprise. 

Mais le plus beau, ce qui situera mieux la gestion 
ouvrière, ce fut la fin de l’année 1945. La première 
distribution de bénéfices, appelée « prime produc- 
tion-gestion » fut faite au pourcentage des salaires. 
Aucune centrale syndicale ne s’éleva contre cette in- 
justice qui permettait aux hauts placés de l'échelle 
hiérarchique de toucher dix et quinze fois plus que 
les bas salaires. 

Par la suite seule la petite centrale C.N.T. osa 
dénoncer cette iniquité, déclarant que les bénéfices 
de l’entreprise, étant le produit du travail de ous, 
devaient être répartis à part égale entre tous.  . 

Après comme avant le départ de M. Mosnier, l’on 


assista surtout à des luttes politiques sous le couvert . 


du syndicalisme, la technocratie continua à se dé- 
velopper avec tendance à devenir aristocratique. 

Pour nous la gestion ouvrière, c'est la SAR AE 
profit et pour le bien-être de tous. Mais tant que 
l'on favorisera les intellectuels au détriment des 
manuels, il ne peut y avoir de gestion ouvrière. Car. 
si les cadres sont le cerveau qui conçoit, les manuels 
sont les bras qui exécutent le travail, « et tres 
souvent dans de très mauvaises conditions », le tout 
formant un corps dénommé Entreprise où chacun 
s'emploie au mieux de ses moyens. 

Léon signale que les sections syndicales CFTC; 
F.O. obtinrent du nouveau patron : le paiement de 
deux mois et demi de salaires reconnaissant la bon- 
ne gestion ouvrière. Une simple question : où fu- 
rent pris les 230 millions nécessaires au premier veTr- 
sement de cette indemnité ? Ne 
dans les réserves faites durant 
Oui, n’aurait-on pas dû distribuer au P 
millions, car pendant les cinq a 
de choses les ouvriers eux ne 
tarifs syndicaux, appelés par 
zone. 


furent-ils pas pris 
ladite gestion ? Si 
ersonnel ces 


touchaient que les 
la suite salaires de 


ns que dura cet état 





1 
Le: 
Ù 





Pour cette répartition de deux mois et demi paya- 
ble en trois fois, les manœuvres toucheront trente 
mille francs, mais les « haut de l'échelle hiérarchi- 
que » à 100.000 francs par mois toucheront 250.000 
francs. « Justice partout », alors qu’une fois de plus 
l’on aurait dû répartir la somme totale allouée pour 
cette indemnité d’une facon uniforme à chaque 
membre du personnel au prorata de son temps de 
présence de 44 à 49. Car ces 230 millions ne repré- 


sentent qu’une partie des bénéfices réalisés pendant. 


5 ans. 

On pourrait s'étendre sur d’autres faits qui ne 
feraient que renforcer ce qui est dit plus haut. 

Ainsi qu'on le voit y eut-il gestion ouvrière Ber- 
liet ? Sans crainte de se tromper on peut répondre 
no. 

Combien de fois avons-nous entendu des ouvriers 
dire, devant ces petites combines : « Vivement le 
retour des patrons ». 


Qu'a-t-on fait pour les œuvres sociales ? 

Le Comité Central d'Entreprise acheta un château 
pour servir de lieu de convalescence aux malades du 
personnel et de colonie de vacances aux enfants. On 
n'ose pas nous dire le prix de revient total des répa- 
rations. Très bonne idée ! Mais n'est-ce pas une des 
personnalités de l’usine qui disait que la journée 
d’un convalescent, à Letra, revenait plus cher que 
dans un palace de la Côte d’Azur ? 

On édifia un magnifique stade qui coûta un nom- 
bre respectable de millions, mais il n’y a pratique- 
ment pas de douches dans l’entreprise pour les ou- 
vriers effectuant un travail particulièrement sale. 

Cependant nous restons convaincus que la gestion 
ouvrière est possible ; mais sur des bases syndicales, 
sans couleurs politiques ou odeurs religieuses. Alors 
Se ON la gestion ouvrière pourra être une réa- 
lité. 

4 Pierre BERNARDET. 





6 LIBRE RÉPONSE A ROGER HAGNAUER 


Le syndicalisme révolutionnaire 
et le problème de l'Internationale 


La scission syndicale internationale est un fait 
acquis depuis plusieurs mois. Confédération Inter- 
nationale des Syndicats Libres et Fédération Syn- 
dicale Mondiale s'opposent avec violence et s’affir- 
ment chacune la seule internationale syndicale 
véritable. Dans la Révolution prolétarienne de fé- 
vrier, R. Hagnauer s'appuyant sur deux arguments 
essentiels : la différence de nature des deux or- 
ganisations et la hiérarchie des périls, invite les 
syndicalistes révolutionnaires à le suivre à F0. et 
à la C.IS.L. 


Réformisme et stalinisme 


Les textes publiés dans la R.P. de décembre 49 
expriment avec une clarté provocante le contenu 
réel de la CILS.L. En particulier la Déclaration 
est tout entière imprégnée du plus traditionnel 
esprit réformiste. be 

Pour lutter contre la guerre, voici des solutions 
nouvelles : sécurité collective, désarmement et créa- 
tion d'une force de police internationale, partici- 
pation aux organismes de collaboration internatio- 
nale (gouvernementaux !). 1 
Pour transformer la condition ouvrière et le 


régime économique des Etats capitalistes, la 


CIS.L. a «trouvé» également d’audacieuses solu- 
tions : le plan Marshall, le point 4 de Truman, 
l'unification de l’Europe (capitaliste !). 

La conclusion logique de cette déclaration s’ex- 


prime dans les paroles d’Irving Brown rapportées 


dans le même numéro de la R.P. Avec ingénuité 
(ou cynisme) il définit parfaitement le rôle äu 
réformisme à l'époque du capitalisme décadent : 
aider en Europe et en Amérique «à remettre en 
étai la vieille machine industrielle». L'autre con- 
clusion normale est l'approbation implicite du 
pacte Atlantique : «en attendant la réalisation 
d'un pareil système» (de sécurité collective). la 
C.IS.L. se donne pour but « d’appuyer tous accords 
régionaux compatibles avec la Charte des Nations 
Unies et nécessaires à la défense de la démocratie. 
contre toute agression totalitaire ». 

Tout cela justifie on ne peut plus nettement 
l'appréciation que les révolutionnaires ont toujours 
donnée du réformisme (Hagnauer aurait-il sur ce 
point oublié son passé ?), expression des intérêts 
impérialistes au sein du mouvement ouvrier. 


L£ 


De l'autre côté la F.S.M. est accrochée toujours 
plus étroitement à la politique de la bureaucratie 





stalinienne des différents syndicats qui la consti- 
tuent, cette politique n’exprimant en dernière ana- 
lyse que les intérêts momentanés de la politique 
étrangère des dirigeants du Kremlin. 


La F.S.M. concoit la lutte pour la paix comme 


‘le soutien inconditionnel de la politique soviétique : 


participation aux « Combattants de la paix », réfé- 
rences fréquentes aux accords de Yalta et de Pots- 
dam, aujourd'hui association à la campagne de 
calomnies contre la Yougoslavie et exclusion des 
syndicats yougoslaves. 

Hier encore les bureaucraties syndicales stali- 
niennes des pays capitalistes, lorsque Moscou prô- 
nait l'entente avec les «démocraties alliées», se 
vautraient dans une politique de collaboration de 
classes et de «produire d’abord». En fait ces 
directions utilisent les luttes syndicales .au mieux 
des intérêts de la bureaucratie russe. Celle-ci, par 
sa politique de rapines dans les pays du glacis, 
par ses méthodes policières dans le mouvement 
ouvrier, par ses accords de trahison avec l’impéria- 
lisme (en 1939 comme en 1944) continue chaque 
jour davantage à affaiblir le mouvement ouvrier et 
à le diviser face à l'impérialisme. 

Par là, la F.S.M. ne représente pas les intérêts 
des travailleurs mais les intérêts de la caste pri- 
vilégiée des bureaucrates soviétiques, intérêts an- 


tagonistes à ceux des prolétaires russes comme à 


ceux des prolétaires du monde entier. 


Deux Internationales ouvrières 


C.I.S.L. réformiste ‘et F.S.M. stalinienne ont-elles 
pour autant perdu leur caractère d'organisations 
ouvrières ? Hagnauer le nie pour l’une comme les 
staliniens le nient pour l’autre. 

A la C.ISL. sont représentés travailleurs amé- 
ricains eb travailleurs britanniques. À la FSM. 
sont représentées les fractions les plus nombreuses 
des travailleurs - organisés de France et d'Italie. 
Quand les mineurs américains de Lewis rempor- 
tent la victoire, c'est une victoire aussi pour la 
classe ouvrière française parce que c’est un affai- 
blissement de l'impérialisme américain et un recul 
du danger de guerre, Quand les métallos francais 


. luttent pour les 3.000 fr. en mars 50 comme lorsque 


les ouvriers français se lançaient dans la bagarre 
en novembhre-décembre 47, c’est aussi notre lutte, 
parce que chaque coup porté à la bourgeoisie fran- 
caise est une victoire pour nous. 

Mais les victoires des ouvriers américains reste- 
ront des victoires incomplètes, sans cesse remises 


en question, tant qu'ils seront garrottés par la poli- 


\ 


à > 
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tique de collaboration de classes des dirigeants 
de l'AFL. et du CIO. devenus aujourd'hui les 
alliés de Truman — c'est-à-dire de l'impérialisme 
américain. 

De même les luttes des ouvriers français ou ita- 


liens iront d'échec en échec, s'ils ne se libérent . 


pas du carcan stalinien qui leur empêche de re- 
trouver le chemin du front uni des travailleurs 
et des méthodes démocratiques d'organisation et 
de contrôle des luttes capables d'inspirer confiance 


- à toute la classe ouvrière. 


Ce n'est pas par un souci d'équilibre et de symé- 
trie que l'Ecole Emancipée met en balance Jou- 
haux et Frachen, la C.ILSL. et la FSM.: c'est 
parce que ces deux {nternationales ouvrières tra- 
hissent aujourd'hui la lutte pour l'émancipation 
des travailleurs en s'intégrant dans la politique des 
blocs, en posant le problème essentiel de la guerre 
dans le cadre de la politique des blocs. 


La hiérarchie des périls 


Et cela nous amène au second point de la dé- 
monstration d'Hagnauer : pour lui aujourd'hui 
l'ennemi principal n'est plus le capitalisme mais 
le stalinisme. C'est là finalement le point de ren- 
contre essentiel entre Hagnauer et la C.IS.L. : 
«Pour l'heure, dit la Déclaration, les menaces de 
guerre émanent des régimes totalilaires que nous 
condamnons », Les silences prudents du vieux ma- 
quignon Jouhaux n'y changent rien. La lutte contre 
le stalinisme est le point de ralliement n° 1 des 
leaders de la C.ILS.L. = | 

- Ainsi à l'ouvrier français, anglais ou américain 
surexploité par un patronat de combat, à l'Algé- 
rien. qui subit la répression Naegelen, au paysan 
hindou, au noir américain, Hagnauer explique au- 
jourd'hui que c'est avant tout (sinon uniquement) 
« du meilleur moyen d'éliminer » le stalinisme qu'il 
faut se préoccuper | au 

Pour l'E, l'objectif n° 1 reste la libération des 
opprirmés par le renversement du capitalisme dé- 
cadent, par la lutte révolutionnaire contre l'im- 
périalisme fauteur de guerre. Cette lutte de l'en- 
semble de la classe ouvrière, quelles que soient ses 
tendances, passe par la lutte au sein du mouve- 
ment ouvrier contre le stalinisme et contre le ré- 
formisme, freins essentiels à la prise de conscience 
des travailleurs. L'Ecole Emancipée dénonce comme 
le plus grand des crimes la guerre que prépare 
l'impérialisme et qu'acceptent par toute leur orien- 
tation la bureaucratie stalinienne et la bureau- 
cratie réformiste. Toute autre attitude aboutit 
infailliblement à se ranger avec Washington con- 
tre Moscou. C’est seulement dans le cours de leur 
lutte révolutionnaire contre l'impérialisme que les 
prolétaires extirperont du mouvement ouvrier le 
stalinisme et le réformisme. 


| L'unité syndicale - 
et le rôle de « l'Ecole Emancipée » 


| tion de cette lutte est, sur le plan syn- 
dical, Sa libre confrontation de toutes les tendances 
au sein d'un mouvement syndical unifié nationa- 
lement et internationalement. L'EE. pour sa part 
a puissamment contribué 4 faire triompher 
l'unité syndicale dans l’enseignement. En obligeant 
staliniens et réformistes à cohabiter dans une 
même maison, où régne une démocratie acceptable 
qu'elle se donne pour tâche de maintenir et d'ap- 
profondir, l'E.E. a démoniré concrètement la possi- 
bilité de l'unité syndicale. | | 

A partir de cette unité des enseignants, l'EE. a 
lutté pour la reconstruction de l'unité confédérale. 
Même si les actuels dirigeants de la F.EN, n'appli- 
quent pas les motions qu'ils votent, et préférent 
se Jaisser glisser dans un corporatisme de plus en 
plus étroit, l'E.Æ. par son action nationale, par les 
initiatives locales et le travail quotidien de ses 
militants, cherche à tirer parti au maximum de 
l'unité fédérale, dans la lutte des travailleurs, pour 
retrouver le chemin d'une véritable unité confé- 
dérale brisée par les manœuvres politiques des deux 

juipes confédérales. | 
ue prenant à notre ami Legrand, Hagnauer se 
targue de préférer le mineur en grève au «pro- 
fesseur qui descendu de sa chaire vote l'ordre de 


boycottage des expéditions militaires en Indochine 
par les dockers ». Ce parallèle démagogique est in- 
digne. En fait il permet de masquer le véritable 
problème : que font les enseignants dans la lutte 
contre la guerre d'Indochine ? L'EE. n'a pas atten- 
du ces derniers mois pour tenter d'impulser une 
action fédérale et pour réaliser ce qu'il lui était 
possible de réaliser dans ce domaine. Aujourd'hui 
elle est aux côtés des dockers en lutte. Ft cette 
Claire attitude, passée et présente, l’autorise à 
faire les réserves nécessaires devant un mouvement 
dirigé par les staliniens et qui, à cause de cela, 
ne peut étre un mouvement général et uni mais 
seulement un mouvement partiel risquant dans 
certaines conditions de tourner à une pure et sim- 
ple aventure coûteuse pour la classe ouvrière et 
ses organisations. Ces réserves n’empêchent pas 
mais au contraire $ollicitent plus impérieusement 
l'affirmation de notre solidarité avec toute lutte 
ayant pour but le retrait du corps expéditionnaire 
français d’Indochine. 

Jamais l’E.E. ne s'est contentée «de phrases sa- 
vantes ». Tendance du mouvement syndical ensei- 
gnant, elle ne se considère pas comme une chapelle 
soucieuse de préserver une quelconque pureté doc- 
trinale, mais comme l'élément le plus conscient, 
l'avant-garde du syndicat. C'est au sein du syndi- 
cat qu'elle travaille, pour l'amener à une politique 
plus juste, tirant parti de son unité et de sa force 
— Îles intérêts de tendance sont liés aur intéréts 
de l'ensemble du syndicat. 

Cette attitude commande aujourd'hui notre posi- 
tion face à la scission internationale Consciente 
de la nécessité impérieuse d'une unité syndicale 
internationale, image de l’interdépendance toujours 
plus étroite de tous les problèmes à l'échelle pla- 


- ‘nétaire, l'EE. refuse le choix FSM-CISL Je 


pense qu'elle doit proposer à la F.E.N. de demander 
à la F.S.M. et à la C.ISL. l'envoi d'observateurs, 
représentants des différentes tendances du mou- 
vement syndical enseignant français, qui assiste- 
ront aux travaux des deux organisations interna- 
tionales et y participeront à titre consultatif, main- 
tenant ainsi un lien que seule la F.E.N, peut main- 
tenir entre les enseignants et les prolétaires du 
monde entier, 
À R. CHERAMY. 


La tâche qui s'impose 
en premier lieu. 


La bureaucratie réformiste a plus d'une fois 
été un jouet entre les mains du stalinisme, et 
cela continue, On peut même aller plus loin : à 
la longue, si la lutte contre le stalinisme est di- 
rigée par les réformistes, avec la politique qui les 
caractérise, avec les méthodes bureaucratiques 
qu'ils aiment tant, ce n'est pas eux mais les sta- 
liniens aui pourront triompher. 

La politique du réformisme n'est pas la nôtre : 
ni ses méthodes ni ses buts ne sont les nôtres. 
Nous ne pouvons prendre et ne prendrions aucu- 
ne. responsabilité pour eux, et cela devrait être 
clairement et constamment exposé à tous ceux 
aui sont à portée de notre voix ou de notre nlu- 
me, même si cela ne rencontre pas toujours une 
approbation enthousiaste de la part de ceux avec 
aui nous nous allions sans hésiter dans le mou-. 
vement ouvrier pour iutter contre la dominatio 
stalinienne, 7 

Maïs si les révolutionnaires né sont pas des ré- 
formistes et si les réformistes ne sont pas .des ré- 
volutionnaires, les uns et les autres sont à pré- 
sent naturellement et nécessairement des alliès 
contre le stalinisme, Les comptes aue nous de- 
vons régler avec les réformistes, le seront sur une 
base de classe et dans un sens de classe et non 

sous ja direction de la réaction totalitaire ou en 
| alliance avec eile, Le stalinisme est le poison le. 
plus violent qui ait jamais couru dans les veines 
de la classe ouvrière. L'éliminer, c'est la tâche aui 
s'impose en premier lieu à l'attention de chaaue 


militant. 
MAX SCHACHTMAN | 
(Confrontation internationale, nov.-déc. 49) 
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CHRONIQUE D'ITALIE 
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Frois grèves, un congrès, un défilé 


GREVES A IVREA 


.® 
Pendant plus de quarante jours le personnel de 
Ressari et Varzi a fait grève, des premiers jours de 
février aux premiers jours d'avril. 


Il s’agit d’une usine de textile, à lvrea, une de 


_ ces usines éparpillées dans les provinces de Turin, 


Novare et Milan. La revendication concernait une 
prime à la production, cette formule très chère à la 
confédération syndicale socialo-communiste. (Mais, 
dans ce cas, la confédération démocrate-chrétienne 
était d'accord.) On se trouve en face d‘un personnel 
payé d'une manière inhumaine, avec une moyenne 
pour les hommes de 20.000 lire par mois et pour les 
femmes (qui sont la majorité) de 15.000 lire. 

La lutte fut vraiment longue et intéressante car 
on était arrivé à maintenir étroitement unis des 
travailleurs généralement peu conscients de leurs 
propres intérêts (beaucoup de jeunes filles sont trop 
préoccupées par le peu d'argent ‘qu'elles perdent 
pour penser à revendiquer un juste salaire). Mais à 
Ja fin tout se termina par une défaite. La direction 
de la Varzi n'a accepté aucune des revendications 
posées par la Commission intérieure ou par les or- 
ganisations syndicales, Cependant 


1.) les communistes ont présenté le résultat final 
comme une grande victoire (puisque, ayant pris la 
responsabilité de la conduite des opérations, ils 
avaient aussi celle de la défaite) ; | 


2.) nous sommes arrivés à cette défaite parce que 
les sociaux-communistes n’ont pas voulu étendre 
l'agitation aux autres établissements, soit de la 
même firme, soit dans les usines de textile en gé- 
néral, parce qu'ils ont comme tactique de se battre 
sur le plan national uniquement pour des mots 
d'ordre à caractère ouvertement politique ; 


3.) il est très grave que le personnel n'ait jamais 
été tenu au courant de la situation, jusqu'au der- 
nier moment, ainsi que cela arrive fréquemment, si 
bien que la lutte se révéla inutile pour la formation 
d'une conscience d’émancipation. 


Pendant la même période, à l'Olivetti (fabrique 
de machines à écrire) des mouvements à caractère 
revendicatif et politique se succédaient. Ceux cvant 

trait aux salaires rassemblaient la majorité (et obte- 
naient un résultat intéressant une augmentation 
de 10 lire de l'heure) ; ceux à caractère politique, 
c'est-à-dire la participation des employés et ou- 
vriers aux grèves déclenchées par la Fédération mé- 
tallurgiste communiste par solidarité pour les morts 
de Modène ou de Mélissa, étaient négatifs. On en 
est arrivé à la participation, lors de ces grèves, de 
127 ouvriers et 2 employés sur environ 5.000 per- 


sonnes |! 

- Mais à mon avis il faut mentionner un fait plus 
grave encore: pour une souscription en faveur des 
grévistes de la Varzi (qui gagnent un quart des 
salaires payés à l'Olivetti), seules 372 personnes, 
dont 70 employés souscrivirent ; et on recueillit 
56.000 lire alors que, peu de jours avant, le per- 
sonnel sollicité avait obtenu une augmentation par 


la grève. 


LES CIMENTIERS DE CASALE 


Dans le Casalese il y a, plutôt il y avait, quelques- 
unes des plus importantes fabriques de ciment d'ita- 
lie : Buzzi, Milanesi-Azzi, Marchin, l'Itaicementi... 

(A noter que Marchin est propriétaire de la Fiat. 
En 1930, Agnelli en personne tenta de s'emparer de 
la Milanesi-Azzi ; la résistance de cette fabrique 
fut rapidement vaincue et la Fiat s’insinua là aussi, 
étendant son monstrueux monopole financier bien 
en dehors de l’industrie automobile), 

Du point de vue syndical, les événements se dé- 
roulèrent de la facon suivante : il s'agissait de 
confirmer ou non le contrat périmé. Les ouvriers 
demandent l’augmentation de la prime de produc- 
tion : les patrons soutiennent qu'il ne sera possible. 
de confirmer la Vieille prime à la production que 
dans le cas seulement où le minimum de production 
augmenterait. Toutefois, les patrons seraient disposés. 
à envisager la possibilité de l'institution du travail 
aux pièces ! (On sait à quels errements conduit le 
travail aux pièces !) 

Depuis la veille de Pâques, on fait une heure de 
grève toutes les 8 heures. Et ce n'est pas encore 
fini. 

Mais comment se présente 
tion ? 


réellement la situa- 


Chaque jour, l'extraction se révèle plus difficile. 


Les chantiers atteignent jusqu'à 300 mètres de pro- 
fondeur. L'Italcementi, par exemple, à licencié tout 
le monde et s’est retiré à Bergamo ; mais d'après 
certains bruits, il transférerait son éxploitation en 
Sicile où les matières premières sont à fleur de terre. 
Rendement, par conséquent, assuré. En revanche, la 
main-d'œuvre italienne est peu mobile ; il est dif- 
ficile de persuader un ouvrier de laisser son pays 
pour aller dans un autre, mis à part le fait que si 
la situation est grave dans la province de Casale, 
celle de.Sicile, où les chômeurs seraient heureux 
d'être occupés, est misérable" 

On se trouve, en somme, dans un embarras pres- 
que inextricable, la dépression augmentant  conti- 
nuellement dans le Casalese. 

Les dépôts dans les banques locales diminuent à 

vue d'œil, et on ne. renouvelle pas les versements. 
La crise vinicole, nationale, atteint ici son maximum, 
puisque les travailleurs n'ont pas même l'argent 
pour boire. Si d'une part les patrons ont suivi le 
système typique de la bourgeoisie italienne, en pres- 
surant l'entreprise et en réemployant les profits 
pour d'autres genres de production et des place- 
ments à l'étranger, d'autre part, il est un fait qu'‘au- 
jourd’hui, il est antiéconomique d'exploiter les mi- 
nes dans ces conditions, On aboutit à la conclusion 
que la prolongation de la grève sert uniquement les 
propriétaires des carrières, qui n'ont plus intérêt à 
faire travailler les gens. ", 
. (Quéls seront dans de tels cas les systèmes à 
adopter au moment où ceux de la lutte syndicale 
se montreront DÉAREAS ? Îl est clair que c’est 
seulement en atteignant les capitaux de ces maîtres 
de carrières et fabriques de ciments, là où ils sont 
employés avec profit. Dans ce cas seulement la lutte 
peut avoir un sens et donner des résultats.) 

















LA LANCIA ET L'AURELIA 


Dans les milieux syndicaux liés aux démocrates- 
chrétiens, des observations très vives et peut-être 
trop vives ont circulé, à propos de l'agitation de la 
Lancia. (Etablissements Lancia de Turin : fabrique 
d'automobiles.) Dans une des usines, la 227%) 1aV 
eut de l'agitation pour réclamer aux propriétaires 
des cours de qualification adaptés, un service d'as- 
sistance et des règlements de travail meilleurs. Et 
la grève, provoquée aussi par le fait que certains 
ouvriers ont été licenciés à la suite de ces agita- 
tions, a connu une certaine durée et une certaine in- 
tensité « journalistique ». £ 

Dans les publications de gauche, on démontre que 
l'usine 22 est spécialisée dans le montage des véhi- 
cüles industriels, que la production est excellente et 
d'un grand rendement, que les responsables de la 
Lancia vivent trop loin de l'établissement pour en 
comprendre les nécessités qui ne sont pas seule- 
ment d'ordre économique. 

Dans les milieux dont je parlais au début, au con- 
traire, on est resté soucieux, en constatant que la 
grève de la Lancia est survente juste à point pour 
ralentir la préparation du nouveau tÿpe que l'usine 
lançait en concurrence avec la 1400 Fiat. Le fait est 
que l’Aurelia devait sortir avant la nouvelle voiture 
Fiat. Au lieu de cela, à force de ralentissements, 
elle a été finie après, presque en silence (et le fac- 
totum de la Fiat, Valetta, n'assistait pas à la pré- 
sentation de la nouvelle Lancia). 

Je répète qu'il est dit dans les journaux de gau- 
he que l'usine 22 construit des véhicules  indus- 
triels ; la concurrence avec l’Aurelia ne peut donc 
être qu'indirecte. Dans les milieux de la gauche dé- 
mocrate-chrétienne, la Fiat n'est certainement pas 
bien vue, car elle constitue depuis toujours un 
complexe à la fois très puissant pour. le capital et: 
une place forte pour le P.C. On ne peut certes pas 
parler de collusion, mais il est toujours intéressant 
de signaler que l'on puisse y penser. 

(A l'occasion des agitations de la Lancia, les mé- 
tallurgistes du Piémont furent invités à se mettre en 
grève par solidarité : deux heures de grève... à l‘Oli- 
vetti déjà citée, seulement 34 grévistes. À la Fiat 
même la grève ne connut pas un grand succès. 

. À propos de grèves et de la Fiom (Fédération des 
employés et ouvriers métallurgistes), liée aux socia- 
la-communistes, il y a plus de cinq mois que le co- 
mité directeur ne s'est pas réuni, en dépit de tous 
les règlements et,statuts en vigueur. Les deux heu- 
res de grève ont été décidées sans demander l'opi- 
nion du Comité directeur lui-même, mais en appe- 
lant, au contraire, les secrétaires de province qui 
sont tous, du premier au dernier, militants du parti. 


communiste. 


UN CONGRES D’ETUDES 


Vers la fin du mois de mars, à Bologne, quelques 
militants anarchistes et sympathisants se sont réu- 
nis pour étudier la situation dans le domaine du tra- 
Vail. Les rapports, une trentaine en tout, sur la si- 
tuation dans les différentes entreprises: industrielles, 
agricoles, maritimes, commerciales, ont été très in- 
téressants, et il serait bon d'en parler longuement. 
Mais dans ce cas, il faudrait toute une étude Le 
sens en a été le suivant : il faut se détacher de la 
vision autoritaire et extérieure du mouvement ou- 
Vvrier ; les syndicats servent à toucher les masses et 
à les déchainer à des fins politiques bien établies, 
avec des résultats toujours négatifs. Tous les rap- 


ports ont, au fond, répété qu'il faut agir dans des 
conditions économiquement logiques, On ne peut pas, 
par exemple, exiger des allocations quand sur cinq 
Ouvriers, 4 ne travaillent pas ‘(comme sur certains 
chantiers navals) ; on ne peut pas lutter pour l’amé- 


lioration des salaires des mineurs de Sicile puisque 
l'unique résultat serait une augmentation du prix du 
soufre, à tel point que la vente ne. pourrait se 
faire (1). - 

Nous reviendrons sur tout cela. L'important était 
de signaler une activité limitée en apparence, mais 
que nous croyons grosse de résultats, et meilleure 
que les agitations de la prétendue gauche italienne. 


PREMIER MAI À BOLOGNE 


Les gens sont allés vers les jardins Marguerite 
dès le matin. Beaucoup de jeunes, garçons et filles : 
étudiants, pensionnaires des écoles professionnelles ; 
beaucoup de vieux, paysans, artisans, ouvriers : en 
Somme, plus que la classe, le peuple. Et le cortège 
a défilé au moins pendant quatre 
chars allégoriques, beaucoup d'écriteaux, beaucoup 
de drapeaux, hommes et femmes ‘en tenue sportive, 
garçons et filles en culottes courtes, femmes en ‘a- 
bliers, maçons avec la truelle à la main, charcutiers 
avec des jambons suspendus autour de leurs chars. 

Un genre de défilé corporatif, et pourtant... 

Et le soir feux d'artifice, grandes beuveries et 
mangeaille : des dizaines et des dizaines de milliers 
de personnes compressées, en sueur, fatiguées, mais 
Joyeuses. | 

Une fête, le Premier Mai ! Les paroles de mena- 
ce s’adressaient seulement aux capitalistes  améri- 
cains, aux provocateurs de guerre, aux ennemis de 
URSS. et résonnaient, résonnaient, résonnaient… 
dans un mélange de friture et de sueur. 

Le tout orchestré, contrôlé, surveillé,  discipliné, 
par les cadres du parti communiste italien. Et ce- 
pendant parmi ces gens, parmi ce peuple (et je 
crois même, parmi certains militants) il y avait un 
sens de la vie bien différent de celui de la bourgeoi- 
sie. 1 est triste qu'il soit exploité à des’ fins qui 
«n'ont rien de commun avec le bien-être et la liberté 
du travailleur. 


C. DOGLIO. 
3 mai 1950. 
.(1) La parole est à Louzon. (N. du T..) 
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Erreur en deçà, vérité au delà. 


Pendant que l'Etat français persiste dans sa folle 
politique de surpopulation, l'Etat japonais, lui, léga- 
lise et encourage les pratiques néo-malthusiennes, 
ainsi que l'avortement pur et simple. 

C'est il y a deux ans que la loi visant à la li- 
Mitation des naissances a été votée ; elle est main- 
tenant en pleine application. 

AUX termes de cette loi : 


= 


heures. ; des 


* 1.) L'avortement est autorisé par simple décision 


du médecin lorsque la santé de la mère est en jeu ; 
il est autorisé par simple décision des « comités de 
protection eugénique » quand il est justifié par des 
{€ raisons économiques y», c'est-à-dire lorsque la fa- 
Mille ne dispose pas de ressources suffisantes pour 
élever convenablement l'enfant. {Le € 

Dans les huit premiers mois de l’année dernière, 
il y eut ainsi 146.000 avortements « légaux ». 


2.) Tous les « préservatifs » peuvent être vendus 
librement, et re centres pour la santé publique » 
Ont été créés afin de donner des consultations gra- 
tuites sur la manière de se servir desdits préserva- 
tifs, ce à quoi s'ajoutent un grand nombre d’an- 
nonces et d'articles (avec dessins à l'appui) publiés 
Dar les quotidiens et les hebdomadaires (particuliè- 
rement les journaux de mode), ainsi que neuf films 
qui ont été spécialement tournés dans ce but et qui 
sont donnés dans les cinèmas publics avec la seule 
restriction qu'ils sont interdits aux enfants. 
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Epuration et Syndicalisme 


Le camarade Simond, des instituteurs du Rhône, nous communique l’article suivant 


refusé, après cing mois d'attente, are! ibératri ’ PT 
National des Instituteurs. Nous le A DOEU Et ON ORNE TE Eten 
C’est une facheuse politique celle de l’autruche. Se boucher les yeux devant un pro- 
a blème ne SupPprime PAS Ce Problème. Tarder à le résoudre ne fait que l’envenimer. 
Nous continuons à penser et à dire que l'esprit de résistance a été abusivement 
/ confondu avec le syndicalisme. Aucun syndicaliste ne peut admettre que des différends 
d'idées, quelle qu’en soit l’importance, soient sanctionnés par un renvoi de la proféssion 
exercée, à plus forte raison, comme dans le cas Lavenir, par le vol de ses droits à la pension. 


APPEL À LA RAISON 


‘La question de la révision des sanctions est main- 
tenant posée au grand.jour. 

Le 27 septembre, le bureau du S.N.I. a voté en 
effet une résolution dans laquelle : 


« Il s'élève contre la campagne systématique 
de révision des sanctions d'épuration prononcées 
lors de la Libération. » 

Il estime : { 

« 1° Qu’une demande quelconque d'étude de 
l’une d'elles ne saurait être envisagée si les évé- 
nements nouveaux pouvant la modifier ne sont 
pas portés à la connaissance de la première 
instance ayant délibéré lors de la Libération ; 


« 2° Qu'une instruction nouvelle ne devrait . 


pas être ouverte sans avis favorable de cette 

. instance. }» 

La prise en considération de ce vœu aboutit pra- 
tiquement au rejet de toute révision et s'oppose 
à la motion de la Loire et du Rhône retirée de 
l'ordre du jour du congrès de Nancy sur la pro- 
messe de Bonissel et de Delanoue d'envisager 
l'examen dés cas étudiés par les sections. 


Jecite : 

« Le C.S. de la section du Rhône, 

« Considérant que les sanctions prises au titre 
de l’épuration varient d’un département à l'au- 
tre, au point de donner l'impression d’une justice 
féodale ; l 

« Considérant que les fonctionnaires dits d’au- 
torité sont souvent plus légèrement frappés que 
les fonctionnaires dits d'exécution, au point de 
donner l'impression d’une justice de classe ; 

« Considérant que si l’on a consulté les organi- 
sations syndicales pour punir, on ne les a pas 
consultées pour amnistier ; 

« Réclame une reconsidération nationale sur 
le plan universitaire de l’épuration entreprise 
au lendemain de la Libération, au sein du SN. 
d’abord, dans ses organismes réguliers, et selon 
les principes unitaires démocratiques et proléta- 
riens qui lui sont propres. » ; 

Les faits étant exposés, qu’il me soit permis de 
rappeler quelques lignes parues sous ma signature 
dans l'Ecole Emancipée du 13 octobre 1947 : 


« J'entends que des camarades s'étaient com- 
promis : pas tant qu’on veut bien le dire en ne 
comptant pas les nombreux malins qui furent 
d'obscurs renégats.sous l'occupation et grossirent 
ensuite les rangs des résistants de septembre, 

« J'entends que certains camarades qui 
avaient lutté et souffert, perdu des êtres chers, 
se trouvaient alors dans un état d'esprit favo- 
rable à l'épuration. Mais je tiens à écrire ce 
que j'ai si souvent répété en éveillant peu 
d'échos. 

« À la Läbération, les syndicalistes pouvaient, 
au sein de leur organisation, blâmer ou exclure 
ceux qu'ils estimaient coupables : is n'avaient 
pas le droit de se substituer à la:.justice et à 
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l'administration pour proposer des sanctions ’1Ce 
n'était pas leur rôle. » ” 

Cette prise de position avait soulevé quelques cri- 
tiques, plus « dirigées » qu'individuelles d’ailleurs. 

Il ne peut en être de même aujourd’hui où la pé- 
riode de fièvre de 1944 à été tempérée par d'amères 
désillusions. 

Qui ne connait des exemples de hauts person- 
nages fortement compromis maintenant blanchis et 
redevenus tout-puissants ! p 

Pour s’en tenir au « monde enseignant », on peut 
constater qu’un ministre de l'Education nationale 
de Vichy est rentré dans l’Université : 

Que son secrétaire général à été réintégré : 

Que le secrétaire du pire adversaire de la laïcité, 
Jacques Chevalier, a conservé son poste d’institu- 
teur ; 

Que la plupart de ceux qui font appel à des voies 
extra-syndicales obtiennent peu à peu satisfaction. 

Dans ces conditions, allons-nous laisser les cama- 
rades qui nous demandent directement justice'subir 
seuls des peines qui, par comparaison, apparais- 
sent comme exagérées et souvent injustes ? 

Pour ne prendre qu’un exemple, allons-nous refu- 
ser d'examiner le cas d'André Lavenir, poursuivi 
sous Daladier, déplacé par Vichy, révoqué sans pen- 
sion à la Libération, qui, appliquant sa politique 
discutable de présence à tout prix, a réussi néan- 
moins à sauver de nombreux camarades des camps 
de concentration et de la déportation, à faire rap- 
porter cinquante révocations, annuler plusieurs 
centaines de déplacements d'office, réintégrer plus 
de quatre cents francs-macons ? 

Qu'on m'entende bien : Il ne s’agit pas d’excuser 
« certains arrivistes conscients ou inconscients h, 
de sauver des délateurs (y en eut-il vraiment parmi 
nous ?), mais de reconsidérer le cas de tous ceux 


qui acceptèrent des idées que nous pouvons ne pas 


approuver, mais qui ne relèvent que de la liberté 
de pensée, 

Je sais que dans beaucoup de départements, les 
sanctions furent rares ou nulles. 

Je sais que la question n’a pu préoccuper de bons 
camarades qui ignorent que dans le Rhône dix ré- 
vocations où mises à la retraite furent prononcées 
dont plusieurs avec suppression de pension, ce qui 
constitue un vol manifeste. 

C’est pourquoi j'écris ces lignes à titre d'informa- 
tion, sans vain désir de polémique. 

Humaïinement, l'erreur existe. Le bureau national 


ne s’est certes pas rendu compte qu'il est contraire 


à la justice (même bourgeoise...) de soumettre une 
révision de procès à l’organisation qui a condamné 
en première instance. 

Je n'accuse personne : je demande à tous de 
repousser les solutions de facilité et de prendre net- 
tement position. 

Les instituteurs qui s’enthousiasment si prompte- 
ment pour les causes généreuses, qui sont par tra- 
as En tous les combats contre les injustices 
se doivent d'examiner le cas de ceux qui fon 
au jugement de leurs pairs. PH iGonel 

| .. G. SIMOND. 
25 novembre 1949 
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Avee les cheminots Force Ouvrière 


Ce que, pour son format, on est convenu d’appe- 
ler la grande presse n'apporte pas au mouvement 
syndical Force Ouvrière la publicité que celui-ci 
serait en droit d'espérer s'il était, comme certains 
le prétendent, un appendice gouvernemental, ou 
une construction préfabriquée importée des U.S.A. 
A ce congrès des cheminots Force Ouvrière, réuni 
dans la grande salle de la Mutualité les 26, 27, 28 
et 29 avril 1950, la table réservée aux journalistes 
est restée à peu près vide, ce qui, semble-t-il, ne. 
serait pas arrivé à l’époque pas tellement loin- 
taine où les quotidiens confiaient à des observa- 
teurs attentifs le soin de suivre le mouvement 50- 
cial. Même le journal du parti socialiste S.F.I.0.*: 
n'avait pas jugé utile de déplacer un rédacteur, ce 
qui, soit dit en passant, infirme l'accusation portée 
précédemment contre ce mouvement des chemi- 
nots, lors de sa naissance, d’être d’origine socia- 
liste. Ou alors, c’est que les socialistes s’occupe- 
raient- bien peu de leurs enfants ! L’abstention en- 
core plus totale de « Franc-Tireur », qui n'a pas 
publié une seule ligne sur le congrès, est tout à fait 
surprenante et risque de faire penser à une réso- 
lution prise d'ignorer systématiquement F.0. 

Il'y avait pourtant à ce congrès une chose à 
quoi les journaux sont ordinairement sensibles : 
le nombre. Non pas seulement quatre cents, comme 
l'a imprimé par erreur « Force Ouvrière » mais 
bien six cents délégués (588, chiffre officiel) com- 
posaient une assistance comparable à celle qui, voi- 
là deux ans, procédait, au même lieu, à la consti- 
tution de la C.G-T--F.O. elle-même. Il est juste. 
de rappeler que les cheminots bénéficient de la 
gratuité du déplacement. Mais le séjour à Paris 
n'était pas gratuit, lui, il s’en faut ! Réunir Six. 
cents militants dans son premier congrès ordi- 
naire constitue une preuve, de vitalité de la jeune 
Fédération des cheminots, reconnaissons-le. 

Quoique le nombre ne soit pas le souci exclusif 
du militant syndicaliste, il convient d'insister en- 


- core sur ce point et de noter que ces six cents dé- 


légués représentaient environ 400 syndicats, les- 
quels, selon des renseignements puisés à bonne sour- 
ce, et recoupés par le rapport financier très clair 
présenté au congrès, réunissent au minimum 
40.000. cotisants réguliers. Ce n’est pas un chiffre 
formidable, cela ne représente, approximativement 
qu'un dixième de l'effectif total des cheminots, 
mais c'est tout de même important, surtout si l’on 
pense aux grandes possibilités matérielles, à l’ap- 
pareil considérable et très actif de la « maison 
d'en face », aux difficultés de la situation, au 
désarroi des esprits, à la pauvreté des moyens 
financiers de F.0. L'EIN 

Deux traits suffisent à peindre l'assistance : elle 
était jeune, elle était libre. Elle comprenait une ma- 
jorité de figures nouvelles pour qui se souvient 
encore des congrès de cheminots d'avant la guerre 
de 1939. Lorsque Clerc, un des rares « anciens » 
du bureau fédéral, eut terminé son exposé préli- 
minaire et ouvert la discussion du rapport moral, 
le président constata l'inscription de 42 délégués 
désirant participer au débat. Il y eut quelque 
crainte pour l'horaire minutieusement établi (com- 
me il sied dans les chemins de fer). Mais on s’ar- 
rangea très bien avec 10 minutes pour chacun. 
Tous purent ainsi très librement et très commodé- 
ment dire ce qu'ils avaient à dire. Il n'y eut pas 
que des fleurs pour le bureau fédéral ; les exposés 
ne furent pas tous ordonnés, adroits, substantiels ; 
mais ils étaient indiscutablement sincères et dé- 
gagés de l'esprit manœuvrier apanage des vieux 


routiers de congrès, sans autre précaution ora- 
toire que celle-ci, qui revenait comme un leitmotiv : 
&« C'est la première fois que je prends la parole 
devant un congrès fédéral. » 

Quelques orateurs évoquèrenk l'unité d'action 
avec les communistes — mais seulement pour la 
condamner ; pas une voix ne s’éleva en sa faveur. 
Ce n'est pas rejeter l'union ouvrière : c'est seule- 
ment constater l'impossibilité d'agir avec ceux pour 
qui le mouvement syndical ne représente plus 
qu’un instrument. Quelqu'un évoqua un article de 
Monmousseau où le héros de la grève des cheminots 
de 1910 avait affirmé la nécessité de planter le 
poteau-frontière soviétique à Saint-Nazaire. L'ora- 
teur répondit que les cheminots syndicalistes re- 
fusaient de s’enrôler pour cet objectif militaire 
et politique si nettement avoué. 

Mais les débats furent surtout consacrés aux 


deux préoccupations actuelles des cheminots : les 


Salaires ; la situation de la S.N.C-F. 


Echelle mobile et productivité 


Il est malaisé de se retrouver dans les « échel- 
les », les « échelons », les « filières » et les « coef- 
ficients », qui, avec le reclassement et les questions 
« catégorielles », passionnent, comme il est normal, 
les militants cheminots. Aussi bien faut-il déga- 
ger le problème des salaires de considérations, 
certainement importantes pour telle ou telle caté- 
gorie, mais non primordiales pour l’ensemble. Il ne 
s’agit pas de négliger les questions accessoires, mails 
de leur donner la place qui leur convient. 

L'essentiel du problème a été dit à ce congrès 


. dès le moment où Clerc a enregistré l'échec de la 


position de la C.G.T.-F.O. Force Ouvrière voulait 
obtenir la baisse des prix pour revaloriser le pou- 
voir d'achat des salaires. Or, malgré des efforts 
méritoires, mais dispersés, les prix n'ont nullement 
diminué. Quelques baisses ont été annulées par 
des hausses sur d’autres produits. Si l'on tient 
compte du début de l'augmentation légale des 
loyers, il faut admettre que le pouvoir d'achat des 
salaires a encore diminué. Les responsables du 
budget familial le savent bien et s'en rendent plus 
vite compte que les statisticiens. Ceux-Ci n’ont pour- 
tant pas pu masquer le fait. | AE 

Selon les derniers chiffres connus, l'indice d'en- 
semble des prix de détail à Paris (34 articles) ci 
celui-là même qui servait de base autrefois 4 ‘# 
convention de la presse parisienne — est passé en 
mars à 1.906 et en avril à 1.922, contre une moyenne 
mensuelle de 1817 l’année dernière (base. 100 €n 
1938). a 

Ainsi, force est bien de constater 
de rattraper le décalage existant entre leur « Hs 
ding » de 1938 et celui d’après-Buerre, A Fe 
Vailleurs français voient leurs moyens se TECU 
encore. 

On aura une idée assez précise de cette us 
tion en comparant deux chiffres. - L'indice ue 
cité de 1922 en avril 1950 représente ne eut 
plication des prix de 1938 par vingt QE ne É 
du salaire du manœuvre homme de la mé Dis 
parisienne (le « manœuvre-balai » QUI ser vai LA 
qu'ici de base à tous les calculs de salaires 
représente, même compte tenu de la récente LE 
mentation de 5 %, qu'une multiplication par dix 
du salaire de 1938. L'augmentation des salaires 
atteint à peine la moitié de l'augmentation des 


prix. 4 


que, au lieu 
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Certes, le reclassement a pu apDorter aux che- 
minots des compensations que la plupart des ou- 
vriers de l'industrie privée attendent encore, et 
certains avantages particuliers obtenus et mainte- 
nus grâce à l'action syndicale ont pu leur éviter 
une chute aussi verticale du niveau de vie On 
doit cependant noter qu'ils n'ont, récemment, tou- 
ché qu'une indemnité provisionnelle à valoir sur 
les augmentations futures, et l'on conçoit fort bien 
leur attente d'une tactique syndicale nouvelle en 
matière de salaires. 

Le secrétaire général de la C.GT.-F.O. Robert 
Bothereau, a senti ce besoin, et c'est d'applaudisse- 
ments vigoureux que le congrés a salué l'annonce 
de la revendication de l'échelle mobile des salaires, 
revendication logique, indispensable, urgente. 

Si l'on est vraiment décidé à lancer ce mot 
d'ordre et à en assurer le succés, il convient de 
ne pas en diminuer l'importance ni Ia valeur. 
L'échelle mobile doit garantir le pouvoir d'achat 
du salaire. Elle le plafonne, c'est exact. Mais pour 
l'instant, il s'agit essentiellement de. le rétablir, 
de le remonter au palier qu'il avait atteint en 
1938. Cette nécessité paraît absolue si le mouve- 
ment syndical Force Ouvrière entend accomplir son 
premier travail de défense des travailleurs. 


Pourquoi parler, dès maintenant, d'une échelle 
mobile qui serait accrochée à la productivité ? Pour 
sacrifier à la mode ? Sûürement pas ! Mais, prati- 
quement, qu'est-ce que Cela pourra rapporter de 
plus ? 

11 a déjà été fait un sort à cette idée, prétendu. 
ment nouvelle, par une caricature représentant la 
productivité comme la carotte que J'on balance 
devant l'âne pour lui faire tirer sa charrette tor- 
jours plus fort. La formule a eu son succès devant 
le congrès. Cela ne veut pas dire que les cheminots 
se désintéressent de la question. Bien au contraire, 
Mais ils ont les pieds dans le réel, et, comme tous 
les travailleurs, ils se rendent parfaitement compte 


que si l'équilibre économique a été rétabli, c'est, 


pour la plus grande part, au détriment de la classe 
ouvrière. 


La solution du problème des salaires est dans 
le rajustement sur 1938, avec institution de 
l'échelle mobile fondée sur l'indice des prix, Aussi 
simple que cela paraisse sur le papier, cela im- 
plique un effort considérable des syndicats. 


Situation difficile de la S.N.C.F. 


Pour cet effort, les cheminots se heurtent à 
un gros obstacle. La S.N.C.F. se trouve pour le 
moment dans une situation difficile, Le secrétaire 
confédéral André Lafond, cheminot, a donné à ses 
collègues deux chiffres qui en disent long, I y a 
actuellement dans les parcs de la S.N.CF. 150.000 


wagons inutilisés. Le déficit de 1950 serait déjà 


de l'ordre d'environ 100 milliards de francs, 

D'autres chiffres précisent encore la gravité de 
la crise des chemins de fer. La moyenne hebdo- 
madaire des wagons chargés, 237.000 en avril 1938, 
est tombée à 204.000 en avril 1950. Les recettes de 
la semaine au 29 avril 1950 sont de 4747 millions 
de francs contre 5.415 millions pour la semaine 
correspondante de 1949 (ramenée aux farifs ac- 
tuels), On remarque notamment une baisse consi- 
dérable du transport du charbon, dont le Stock 
à fin avril dépasse deux millions de tonnes, 

I] n'apparaît pas que le congrès ait réservé à 
cet état de crise toute l'attention nécessaire, La- 
cune d'autant plus regrettable que le rajustement 
des salaires entraîne fatalement dans les chemins 
de fer une répercussion sur les tarifs, et qu’une 


Cette situation n'est pas nouvelle et n'est pas 
imputable à la nationalisation, Mais la suppression 
de la concurrence routière sous l'occupation l'avait 
fait quelque peu oublier. Elle se retrouve aujour- 
d'hui avec une acuité accrue, 

Comment résoudre cette grave question ? Les 


cheminots ont d'autant plus à s'en préoccuper qu'ils 


sont déjà, partiellement, les gestionnaires de leur 
exploitation, les propriétaires de leur outil, puis- 
qu'ils ont cinq représentants (dont un seul pour 
Force Ouvrière) au conseil d'administration de la 
S.N.C.F, 


Ce qu'on peut appeler la soiution paresseuse, c'est 
l'appel constant aux finances de l'Etat, qui aboutit 
à faire peser le déficit sur l'ensemble des prix. 

Un délégué du réseau de l'Est, le camarade Quin- 
cy, n'a pas craint de dire au congrès que les 
cheminots ne devraient pas chercher au dehors 
la solution du problème, que cette solution se trou- 


“vait. en eux-mêmes, dans leur effort pour s'élever 


du stade revendicatif au stade constructif. 
— La solution est en nous ! Nous devons être 


capables d'équilibrer l'exploitation des chemins de. 


fer ! 

On peut saluer cette affirmation de principe 
comme une preuve que les travailleurs des che- 
mins de fer ne renoncent pas à l'objectif essentiel 
du mouvement syndical. 

Mais une affirmation de principe ne suffit pas. 
Il faut examiner la situation dans tous ses détails 
et trouver des solutions positives dont l'urgence 
est indiscutable, 


La solution étatique, constitution d'une société 
nationale des transports qui absorberait les trans- 
ports routiers, ou renforcement de la taxation des 
routiers pour élever leurs prix au niveau de ceux 
de la S.N.CF., ne ferait probablement que déplacer 
le problème, 

Le duel du rail et de la route ne pourraît-il se 
transformer en leur union par une collaboration 
des organisations syndicales des cheminots et des 
routiers ? L'avenir des chemins de fer et, par con- 
séquent, des cheminots en dépend. | 


“+ 

k + 
La jeune équipe du bureau fédéral des cheminots 
Force Ouvrière a, on le voit, du pain sur la plan- 


che, A l'issue de ce beau congrès, il faut lui souhai- 
ter bon courage et bonne chance. 


CHAMBRICE,. 








«LA SAGA DES DP » 


Tel est le titre d'un important numéro du Bulle- 


tin du Groupe de Liaison Internationale tout entier 


consacré à l'importante, à l'angoissante question des 
t pérsonnes déplacées ». 


Ce bulletin, conçu comme lés précédents, repré- 
sente un effort de documentation objective, d'in- 
formation sincére, On a gardé’le souvenir du nu- 
miéro spécial consacré au travail forcé en URSS. et 
qui contient des documents irréfutables d'origine 
soviétique, 


On peut se procurer le numéro 4 (La saga des 
D. P.) et les numéros précédents en s'adréssant 

— soit à la Documentation Economique et Syn- 
dicale, 198, avenue du Maine, Paris-l4 — Cop 
5450-00, 


— soit à Walusinski, 78, rue de l'Université, Pa- 


“214 des causes du déficit réside précisément dans le  ris-7. | aa 
VA fait que les tarifs sont déjà trop élevés par rap- — soit à Charles Cordier, Lycée Marcel Roby, A ER 
AL port à ceux des transports routiers. Saint-Germain-en-Laye (S.-8t-0.). CCP Paris 597-672, 1e 
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Les Centres d'apprentissage 
base de l'éducation ouvrière 


Les réunions pascales des syndicats de l’Ensei- 
gnement ne semblent pas modifier l'orientation 
actuelle du syndicalisme univerSitaire. Mais îüil 
n’est pas inutile de fixer l'attention sur les dé- 
bats de la Commission administrative de la Fédé- 
ration de l'Education Nationale Force Ouvrière 
élargie le 3 avril dernier aux militants de l'En- 
seignement primaire, secondaire et technique pré- 
sents à Paris. C'est là, peut-être, que « l’essen- 
tiel » a été le mieux entrevu et le plus nettement 
posé. L'essentiel. c’est-à-dire la place du syndica- 
lisme universitaire au sein du syndicalisme  ou- 
vrier. 

La confusion « autonome » a en effet déterminé 
un conflit entre deux conceptions de l’action F.O. 
dans l'Enseignement — conflit qui ne peut être 
résolu actuellement mais qui engage un avenir 
peut-être plus proche qu'on ne le pense. Dans 
presque toutes les catégories la majorité des mili- 
tants demeurent dans les organisations autonomes 
qui, par leur importance numérique, dominent sur 
le plan corporatif. A l'exception de quelques indi- 
vidualités dans le Secondaire et le Technique 


® {branche : Ecoles), de deux ou trois sections d'’ins- 


tituteurs exclusivement F.O.,, presque tous les ca- 
marades de la Fédération F.O. adhèrent à la Fé- 
dération autonome et y militent. Anomalie que 
l'on ne peut condamner — acceptable, si elle se 


_ place sous le signe du provisoire — justifiée, si 


elle est efficace, c’est-à-dire si l'on ne se contente 
pas d’une adhésion purement. « morale » à la 
C.G.T.-F.O. Mais la réaction qu’elle a provoquée 
— inévitable, facilement prévisible — nous parait 
aussi salutaire que normale. | 

Deux syndicats de la Fédération F.O. se sont 
Constitués, lors de la scission confédérale, par la 
Tupture non seulement avec la C.G.T., mais avec 
les éléments staliniens (qui dans l'Enseignement, 


en dépit de leurs affirmations publiques, souhai- . 


tent le prolongement de l'expérience autonome, 


ee. pes opérations de noyautage). 
qu'ils i rejettent la formule « autonome } 
Et Impensable y» et affirment que la 
turell Vriére imposait un choix immédiat. Et 
F \ d RES celte fidélité à la base fondamen- 
tale L u syndicalisme universitaire s'explique Par 
le car acière, de classe des Corporants et des grou- 
pements. C'est }le syndicat au petit! personnel et 
celui des « Centres d'apprentissage » 


‘Un ospect de la réforme de l'enseignement 


Fixons notre attention sur ce dernier qui te- 


nn! acances. 
La presse évidemment n’a parlé que de son « ho- 


mologue » cégéto-stalinien. Or le syndicat national 
F.O. semble aujourd’hui capable de tenir en échec 
le syndicat de la C.G-T, et de surclasser nettement 
celui de la C.FT.C. Mais ce n'est pas seulement 
pour des raisons de tendance que les syndicalistes 
doivent s'intéresser à la question des « centres 


d'apprentissage ». 


Nous ne cesserons pas de répéter qu’une « Ré- 


- forme de l'Enseignement » vraiment syndicaliste 





doit subordonner la formation des. « élites » à 
l'éducation de la jeunesse ouvrière — de celle 
(comprenant de 45 à 50 pour cent de toute la jeu- 
nesse francaise) dont la « scolarité » s'arrête à 14 
ans, Elever cet âge maximum sera sans portée 
réelle, si l’on n’intègre pas complètement « l'ap- 
prentissage » et la formation professionnelle dans 
l'Enseignement, si l’on ne donne un sens beaucoup 
plus large au mot « scolarité ». En marge des éta- 
blissements classiques, modernes et techniques — 
qui par leurs programmes et leurs cadres gardent 
le caractère d'institutions permanentes à l'évolu- 
tion lente — l'attention doit se porter sur les or- 
ganismes souples, s’adaptant aux nécessités écono- 
miques, sociales et locales où l'orientation profes- 
sionnelle ne contrarie pas les vocations tardives. 
Les cours complémentaires de l'Enseignement pri- 
maire — ruraux et urbains — avaient été créés 
pour jouer ce rôle particulier dans une scolarité 


dont le prolongement demeurait facultatif. 


Avec une tendance plus nettement ouvrière, les 
centres d'apprentissage représentent actuellement 
le même esprit. Tout justifierait la coordination de 


-ces deux activités, l'accord de ces deux catégories. 
La lamentable « course aux coefficients » explique 


de déplorables malentendus, que l'on dissiperait 
aisément, si l’on s'élevait au-dessus des égoiïsmes 
de catégories, renforcés par la vanité des titres. 

On a déjà noté le caractère spontané et empi- 
rique du développement de l’enseignement techni- 


que. C’est encore plus net dans la naissance et la 


prolifération des centres d'apprentissage. Des ne- 
cessités mouvantes et contradictoires expliquent la 
complexité des problèmes posés. Un personnel 
multiple directeurs et directrices de centt ess 
chefs de travaux, professeurs de technique théort 
que et de technique appliquée, professeurs d ne 
seignement général, économes, assistantes SOCIa cp 
et infirmières, surveillants et surveillantes, PER 
nel des services économiques — un recrutemen 
hétérogène avec une majorité d'anciens OU ne 
possédant une haute qualification professionnelle 
et qui font observer que « La. Somme de ee 
sances théoriques et techniques que  SUPP à : au 
pratique parfaite d'un métier de base » es LES 
moins équivalente à celle que représente la SCI 
ce d’un bachelier. 

Régulariser la situation de to 
tut pour toutes les catégories £ 
« fonctionnarisation générale », ce sont E Le Fe 
mières tâches du syndicat. Mais celui-ci DRE 
pas limiter son action à ces objectifs Se ram n 

L'Enseignement technique en général, Ar ee sé- 
d'apprentissage en particulier demeurent # Re 
rieusement menacés, On veut les na tifjant 
moyen des restrictions budgétaires, DE “4 désor- 
celles-ci par quelques abus dont un ne liniens fu- 
dre et la politique de clientèle des es à qu'un 
rent les premières causes. Mais ce nes ab 
prétexte. Le patronat condamne les ST tEnE une 
préntissage, où l'enseignement généra opoliser 
place honorable, parce qu'il entend ne p PA 
l'apprentissage à son profit. Des NS pre 
voquées par la « politisation » des centres, P 
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us, imposer un sta- 
en attendant la 
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tent dans les milieux universitaires, parlementai- 


res et administratifs et génent quelque peu l'effort 


de nos camarades. 


La lutte contre l'arbitraire politique 


Raison de plus pour soutenir cet effort. Car il 
s'agit de liquider un double héritage. Celui de Vi- 
chy qui avait tenté d'encadrer la jeunesse dans 
les centres placés sous le signe du « maréchal ». 
Celui des staliniens qui, dans le même eëspril Lo- 
talitaire, ont occupé l'Enseignement technique en 
placant leurs créatures à tous les postes réspon- 
sables : de la direction du ministére aux direc- 
tions de centres en passant par les inspections. Si 
l'on ajoute aux effets de cette colonisation, la dan- 
gereuse concurrence des centres privés — patronaux 


ou confessionnels — on appréciera l'audace des: 


militants syndicalistes, pour qui la scission confé- 
dérale a vraiment marqué l'heure de la libération. 
Il faudra demander à l'un de nos amis du syn- 


dicat de consacrer, à cette importante question, 


la place qu'elle mérite dans une revue syndicaliste 
révolutionnaire, Contentons-nous aujourd'hui de 
préciser les tendances fondamentales de leur ac- 
tion qui ne tend pas seulement à libérer un per- 
sonnel soumis à des chefs ou très engagés en Sta- 
linie ou pas assez hardis pour se dégager. Il s'agit 
aussi d'arrather la jeunesse ouvrière à un enca- 
drement politique réalisé dès la sortie du centre, 
aprés avoir été soigneusement préparé par vLre 
propagande à l'intérieur du centre, que l'añminis- 
tration encourage ou tolère, 


A PROPOS DU CONGRÈS DE PAQUES DU S.N.E.S. 


Assurer la sécurité du personnel, afin de l'ar- 
mer contre les politiciens, devient donc une né- 
cessité urgente. Mais il importe aussi de répondre 
à des critiques patronales — quelquefois pertinen- 
tes — en fournissant aux centres l'équipement in- 
dispensable, en les spécialisant, en les adaptant 
aux nécessités économiques, aux besoins de main- 
d'œuvre qualifiée, à l'évolution des techniques. 


Tous les syndicalistes de l'Enseignement, que 
l’autonomisme n'a pas corrompus, que le corpora- 
tisme n'aveugle pas, comprendront-ils pour la sou- 
tenir — même en perdant des points dans la cour- 
se aux coefficients — la mission qui incombe au- 
jourd'hui au syndicat F.O. des Centres d'appren- 
tissage, dont les militants — nous l'avons cons- 
taté à leur congrès — se retrouvent naturellement 
aux sources du syndicalisme universitaire : esprit 
ouvrier, lutte contre l'arbitraire politique et admi- 
nistratif, respect de la dignité ouvrière ? 

Il y à un demi-siècle, c'étaient des instituteurs 
— ruraux en majorité — qui avaient déterminé le 
mouvement, aux lendemains des secousses de l'af- 
faire Dreyfus, en prenant conscience de la duperie 
de la démocratie bourgeoise. A ces enseignants de 
souche paysanne, succèdent des ouvriers devenus 
enseignants qui ont apprécié la sinistre duperie 
de l'étatisme totalitaire. Nous n'en sommes ni sur- 
pris ni contrariés. Que ceux-ci s'inspirent de 
l'exemple de ceux-là, en joignant au Courage dont 
ils ne manquent pas l’autre qualité essentielle des 
pionniers : la persévérance |! 


; Roger HAGNAUER. . 


Enseignements de lautonomie 


Suivre les débats d'un congrès syndical comme 
celui du S.N.ES. (Syndicat National de l'Ensei- 
gnement Secondaire, affilié à la F.E.N. autonome) 
n'est pas en soi chose assez passionnante pour qu'il 
puisse étre question d'en faire ici un compte rendu. 
Et puis il faudrait que très consciencieusement 
j'en aie moi-même suivi avec toute l'attention pos- 
sible les longs débats. Ce n'est pas le cas et cer- 
tains camarades pourraient me reprocher ce dilet- 
tantisme apparent, Apparence seulement car la 
réalité est autre, que je laisserai deviner au tra- 
vers de ces quelques remarques, 

Pour bien comprendre le congrès d'un tel syn- 
dicat, il faut savoir qu'il groupe de très nombreu- 
ses et très diverses catégories de fonctionnaires. 
La longue évolution qui a amené la majorité du 
personnel des lycées et collèges à se syndiquer 
a permis aux plus conscients des syndicalistes de 
l'enseignement secondaire de comprendre que les 
buts à atteindre justifiaient, nécessitaient ,cætte 
union des efforts en un seul syndicat. Est-ce parce 
que cette union n'est achevée que depuis peu (l'en- 
trée dans le syndicat du personnel de l'intéendance 
ne date que de quelques années, la fusion des col- 
lèges classiques et des collèges modernes est plus 
récente encore) ? Est-ce parce que cette union des 
catégories ne supprime évidemment pas les caté- 
gories ? Est-ce parce que les luttes pour le reclas- 
sement et la révision des statuts ont avivé ou 
ressuscité des querelles, des rivalités, où l'esprit 
syndicaliste, faut-il le dire, n'a aucune part ? 
Toujours est-il que rien n'est plus facile, en une 
telle assemblée, de susciter les débats les plus épi- 
neux et les plus interminables en soulevant l'un 
des éternels problèmes qui nourrissent la hargne 


. et l'envie de tous ceux pour qui la solidarité, Ja 
fraternité syndicales ne devraient jamais jouer 


qu'à leur profit, | 

On comprend, dans ces conditions, que dés occa- 
sions aussi séduisantes soient saisies par de nom- 
breux orateurs. Cela ne suffit évidemment pas à 
expliquer la longueur des débats (trois journées et 
demie et deux séances de nuit), mais c’est un pre- 
mier aspect qui me parait important, D'autant 
plus que la minorité cégétiste, craignant par-dessus 
tout l'isolement, voit dans: la lutte démagogiaqu: 
des revendications de catégorie un terrain rêvé 
de propagande. Elle y mêle, avec un art de la 
manœuvre qu'il faut lui reconnaître, des questions 
de personnes qui lui permettent de relever l'auto- 
rité de certains de ses militants à qui la palme 


du martyre refait une vertu. 


Mais il faut dire aussi que les débats ne sont 
pas foujours demeurés dans ces bas-fonds de la 
rivalité intestine. Les séances de commission, en- 
core que très insuffisantes dans leur durée pour 
certaines d'entre elles tout au moins, ont repré- 
senté un effort sérieux. L'animation des débats 
montra seulement que leur travail n'avait pu être 
poussé assez avant ou que les sujets intéressaient 
beaucoup de camar#äles. Un après-midi sur les 
questions internationales, Ce n'est, en quantité, 
pas si mal. Quant au résultat, il faut signaler 
la défaite des staliniens, ce qui ne signifie pas né- 
cessairement un résultat très positif pour le syn- 
dicalisme} 

Ici, j'entends déjà l'objection de bons camarades 
de la majorité : que demander de mieux ? N'est-il 
pas fait barrâge à toutes les initiatives incongrues 
des cégétistes ? N'est-il pas répondu à leurs cri- 


ae, 


s à 





tiques ou à leurs informations tendancieuses de:la 
facon qui convient, c'est-à-dire en montrant où 
est la vérité et en donnant les preuves suffi- 
santes ? 

Le débat sur les questions internationales illustre 
cette objection que je me fais à moi-même: Ham- 
bourger, le secrétaire aux questions internationales, 
d'une part, notre ami KRuff, d'autre part, ont eu 
l'accord du congrès, tant sur la question de la 
Confédération Mondiale des Enseignants que sur 
la question d'Indochine. Mais quoi! Il aura fallu 
tout ce temps pour discuter, sans peut-être con- 
vaincre aucun de ceux qu'il faudrait démystifier, 
des principes de la liberté et de la paix avec ceux 
qui acceptent que ces principes soient foulés aux 
pieds par leur grand chef infaillible ! 

La plus importante des'associations d'enseignants 
aux U.S.A. la N.E.A. pratique-t-elle la discrimina- 
tion raciale comme le prétendent les staliniens 2? 
Les enseignants « progressistes » y adhérent-ils, 
comme le dit Hambourger ? L'absurdité d'un tel 
débat ne réside pas dans les questions posées, mais 
dans la personnalité d'une partie des interlocu- 
teurs, ceux qui sont si scrupuleux sur le respect 
de la démocratie, le respect des libertés aux U.S.A, 
mais qui approuvent en méme temps la plus vaste 
entreprise concentrationnaire de tous les temps. 
_ Les mêmes considèrent attaquées les libertés uni- 
vérsitaires en France, mais ces libertés garanties 
dans le pays où le syndicat n'est qu'un organe de 
transmission des ordres d’un pouvoir ultra-centra- 
lisé. Les mêmes staliniens soutiennent l'organisa- 
tion de cellules « communistes » d'élèves des lycées 
et collèges et votent avec la majorité une motion 


condamnant toute: propagande politique à l'inté 


rieur des établissements, quels qu'en soient les 
instigateurs. 11 est remarquable, d'ailleurs, que les 
militants du S.N.ES. longtemps insensibles aux 
attaques antilaïques, ne semblent pouvoir prendre 
conscience simultanément des deux périls qui 
guettent l’école laïque : l’ancien (et toujours ac- 
tuel) et le nouveau, le papal ét le maréchalesque. 
Syndicalement ce dernier est plus subtilement dan- 
gereux, car il est dans la glace. Le responsable 
stalinien de la commission d'action laïque n'a-t-il 
pas le front d'affirmer que l'objectivité n'est gas 
le fort de certains professeurs fanatiques ? Puis- 
qu'il ne donne pas de précision, il faut croire qu'il 
s'agit de fanatiques de notre genre qui ne prénons 
Lyssenko que pour un agent gouvernemental et 
qui prétendons encore que le théorème de Pytha- 
gore n'a pas été démontré par Lobatchewsky. 

Un moine a dit, avec les apparences de la rai- 
son, que la manifestation la plus parfaite de la 
liberté résidait dans l'abandon de celle-ci aux 
mains du supérieur de son ordre. Il y a là une 
logique puérile qui a toujours eu la faveur des 
intellectuels, I1 est normal qu'un certain nombre 
y succombe. Il est normal et encourageant que 
ceux qui y résistent conservent l'espoir de rame- 
nér ces fanatiques (Car pour nous, c'est en cet 
abandon de soi-même, de son propre jugement au 
profit d'un maître tout-puissant, d'une doctrine 
toute-puissante, totale, que réside le fanatisme) à 
une plus simple et plus juste conception des tâches 
_ difficiles qui attendent les hommes libres. I] est 
navrant, au contraire, qu'entre ces fanatiques qui 
croient sans voir et sans réfléchir et ces hommes, 
— tout simplement — il y ait un marais d'indiffé- 
rents à qui suffit la lutte pour un surclassement 
dé leur catégorie (il y a des histoires dites de ca- 
dre unique qui dépassent ce que les meilleurs hu- 
moristes ont pu imaginer), et tout juste au-dessus 
de ces professeurs du porte-monnaie des collègues 
qui se considèrent comme des spécialistes qui du 
latin, qui de l'histoire, qui des mathématiques 
ét ne veulent pas — à la légère, disent-ils — pren- 
dre parti, En attendant, ils s'en tiennent à cette 
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ä 
règle du bon sens des personnages de Molière qui 
veut que la vérité sait au milieu et qu'en ne pen- 
sant rien on est au milieu. 

Cela explique, selon moi, que ce congrès se soit 
déroulé si lenguement sans qu'aucun débat sur 
l'orientation syndicale ait pu étre ouvert. Le fait 
n'est pas nouveau. Dans les quelques congrès qui 
ont suivi la libération et précédé la scission, un 
seul, à notre souvenir, permit aux thèses opposées 
d’être confrontées. Depuis l'an dernier de nouveaux 
statuts assez étranges prévoient le dépôt des mo- 
tions d'orientation avant le congrés. Les votes sur 
ces motions fixent partiellement la composition de 
la commission exécutive. On devine que, les ré- 
sultats acquis, les congressistes jugent inutile de 
discuter sur ce qui n’a plus, pour beaucoup d'entre 
eux, qu'un intérét historique. 

Comment les choses se sont-elles passées, lors 
du dépôt des motions et des listes de candidats ? 
Sous le prétexte que les cégétistes forment une 
« tendance » fortement disciplinée, la majorité 
sortante, favorable à l'autonomie, a défini la mo- 
tion présentée par certains d'entre nous comme 
une motion de « tendance F.O. », alors que juste- 
ment nous entendions montrer qu'il n'y a pas de 
tendance FO. Le problème de l'affiliation confé- 
dérale n'est, selon nous, qu'un aspect de l'orienta- 
tion syndicale, un aspect à vrai dire plus important 
sur le plan de la fédération que sur celui du syn- 
dicat. Certains « autonomes purs », comme ils se 
disent, et qu'il vaudrait mieux appeler des « auto- 
nomes-autonomistes » ont vu dans noire « Manœu- 
vre » un danger. Ne s'agissait-il pas de faire front, 
tous syndicalistes libres unis, contre ceux qui 
n'agissent qu'aux ordres d'un parti (lequel, etc...) ? 
Une prise de position aussi nette avait de quoi 
effrayer les spécialistes (du latin, des mathéma- 
tiques..), plus haut cités, de quoi rebuter aussi, ei 
cela est plus grave, ceux qui voient dans le refus 
d'une telle prise de position la meilleure garantie 
contre les risques futurs d'une épuration de l'en- 
seignement du genre de celle qui a été opérée dans 
les démocraties populaires. La majorité des « au 
tonomes-autonomistes » s'en est tirée en définis- 
sant à sa manière l'autonomie syndicale, qui n'est 
plus une position (provisoire) mais une CES 
(Permanente 2), qui permettra aux syndicats e 
l'enseignement de prendre « les initiatives = 
plus hardies » (c'est dans la motion); quant 
la définition elle-même, elle est HIREUNENEMER 
mince, et pourtant creuse, eu égard à ces vas se 
ambitions : est autonome qui se déclare CACEORE 
avec la majorité du bureau sortant. On ROUTES 
Croire, de l'extérieur, que la « grande _doctrime 
est ainsi ramenée à la plus plate auestion de PAS 
sonne et qu'il y a des « borizes » qui LISENCE 4 
leur place. Or, au contraire, je crois qu'il nen €$ 
absolument rien. - 

Alors, la « grande doctrine » n'est-elle ee ss 
lement une façade, une étiquette consesree Res 
tradition ? Malgré certains bons militants, CF AU 
nous pouvons garder confiance, en dépit : AA VOR 
efforts courageux et sympathiques Pour ee Corps 
la vie, l'atmosphère syndicales à ce ET me Sen 
sans âme, n'y a-t-il pas une force dE te 
rieure dans ses effets à la volonté, be des 
des meilleurs et qui ramène le Fee AE 
professeurs vers la forme, trés peu Que me avant 
voisine de « l'amicale », Où S€ COPA ETS 1t au 
guerre, tous ceux qui, aujourd'hui, ASpAens à 

de L k etits problèmes, 
moment où, pour résoudre leurs p : 
ils pourront dire : « Enfin seuls ! » : 
G. WALUSINSKI. 


ces remarques me parais- 
‘ai craint, par exemple, 
& systématique dans mes 
uffisamment dit combien 


P. S. — A la relecture, 
sent bien incomplètes. d 
d'être accusé de partialit 
appréciations, Je n'ai pas 5 
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les interventions de Ruff avalent, en général, dé- 
passé les meilleures. Et pourtant, là est peut-être le 
fait le plus significatif, — et décourageant. Il sem- 
ble que le langage syndicaliste, la majorité accepte 
avec plaisir de l'entendre et, au fond, l'approuve ; 


mais dans l'immédiat l'effort demandé est trop 
grand pour passer de l'approbation à: l'action. La 
majorité se satisfait de grandes déclarations et d'une 
action à la petite semaine que la résistance aux 
manœuvres staliniennes suffit à meubler. — W., 





Une déclaration du Groupe d'études syndicalistes de Lyon 


La situation actuelle se caractérise par linfluen- 
ce déterminante des problèmes internationaux. La 
division du monde en deux blocs d'intérêts opposés 
demine et écrase la libre détermination des tra- 
vailleurs et du mouvement syndical de chaque pays. 

D'une part, le camp de l'impérialisme américain 
comprenant, à des degrés divers, toutes, les forces 
traditionnelles du capitalisme. 

En France, patronat, gouvernement et toutes les 
classes dirigeantes viennent de marquer leur oppo- 
sition fondamentale à la classe ouvrière et leur 
volonté de lui reprendre les avantages cédés au 
lendemain de la libération du territoire. 

D'autre part, le camp de l'impérialisme russe, 
représenté par les Etats dits « démocraties popu- 
laires » et les' partis « communistes » nationaux. 

En France, le P.C.F. et les organisations qu'il 
contrôle et plus particulièrement la CGT, 

L'assujettissement évident de cette dernière, par 
le canal de ses dirigeants, se manifeste par son 
agitation politique permanente, mais stérile quant 
aux objectifs revendicatifs des travailleurs. Son 
but final reste bien le renversement du régime 
actuel, mais pour le remplacer par une économie 
étatique reposant sur un régime policier excluant 
toute indépendance syndicale. 

En face de ces deux blocs, la naissance de l'In- 
ternationale de Londres n'autorise encore que de 
faibles espoirs. En France, les forces saines, parce 
que libres et autonomes, de la classe ouvrière sont 
divisées et condamnées ainsi à l'impuissance. Elles 
sont contraintes trop souvent de subir et de suivre 
la CGT. au détriment des travailleurs. 

L'échec des mouvements revendicatifs accentué 
et précipite la désaffection syndicale et risque de 
rejeter de nombreux militants dans un syndica- 
lisme de secte ou un cornoratisme étroit, 


Le mouvement syndicel doit-il s'intégrer 

dans un bloc ? 

Notre seule chance de salut, celle de tous les 
travailleurs du monde, consiste à construire une 
force autonome et démocratique de la classe ou- 
vrière, capable de lutter contre tous.les oppres- 
seurs, américains, russes ou français. 

Ces constatations nous amènent à préciser que 
seul un regroupement de syndicalistes libres (res- 
pectueux des principes de fédéralisme, de démo- 
cratie et d'indépendance à l'égard de tout parti, 
église ou gouvernement), prélude au regroupement 
syndical, peut permettre de s'opposer au double 
danger : 

a) du capitalisme privé et de ses forces réaction- 
naires, donc dictature de l'argent. 

b) de la déviation du syndicalisme politique inté- 
gré dans un Etat dictatorial. 

Et, d'autre part, donner une orientation saine 
à la classe ouvrière pour engager le véritable com- 
bat de défense des revendications, meilleure forme 
de lutte contre les dangers de guerre et de dic- 
tature, 


L'émancipation des travailleurs sera 
l'œuvre des travailleurs eux-mêmes 


Dès aujourd'hui, nous voulons essayer dé pré. 


à quelque centrale qu'ils appartiennent, voirë mé- 
le s'ils sont actuellement inorganisés. , 

Les événements posent des problèmes généraux, 
des objectifs revendicatifs, que les syndicalistes 
doivent étudier ainsi que les moyens d'action pro- 
pres à les résoudre. * 

Leur étude et leur discussion renoueraient avec 
les saines traditions démocratiques du mouvement 
syndical, développeraïient l'esprit de compréhension 
mutuelle indispensable à tout travail commun 
entre militants d'origines différentes et permet- 
traient de dégager l'orientation générale utile à 
l'action de tout syndicaliste. 

C'est ‘pourquoi, les camarades soussignés déci- 
dent de constituer un groupe d'études dont la 
structure et le fonctionnement seront déterminés 
par les règles et principes démocratiques du mou- 
vement syndical. 

Appellent tous les syndicalistes approuvant les 
lignes générales de cette déclaration, à participer 
à la vie et aux débats du groupe - 
| Ont signé cette déclaration, des cama- 

rades de : | 

CN.T., CGT, C.ET.C,, F.0., Inorgani- 
sés, Métaux ; 

F.0., C.G.T. : Sécurité sociale ; 

F.0. : Produits chimiques, Hospices ci- 
vils : 

Reconstruction, U.C.E.S. et Révolution 
Prolétarienne. 


COMMENTAIRES 


Après les initiatives de Grenoble et de Saint- 
Etienne, des camarades de Lyon viennent de cons- 
tituer un groupe d'études syndicalistes. 

A l'issue de leurs premières réunions, ils ont éla- 
boré la déclaration ci-dessus. Certes nécessiterait- 
elles de longs commentaires |! 

Il suffira pour l'instant de se reporter aux nu- 
méros précédents de la R. P. pour connaître la 
pensée et les soucis des camarades, 

Cependant certains termes pourraient choquer 
l'esprit de mulitants n'ayant pas participé aux 
débats, aussi j'apporterai quelques précisions. 

Nous disons : « Notre seule chance de salut con- 
siste à construire une force autonome et démocra- 
tique de la classe ouvrière. » 

Il n'est pas- question, comme certains le crai- 
gnaient, de créer une nouvelle centrale autonome. 
Nous pensons tout simplement que, pour l'avenir 
et quels qu'en soient les délais, la seule solution 
de paix face aux deux blocs séra le fait d'un 
mouvement syndical uni, comprenant tous les cou- 
rants respectueux de la démocratie ouvrière, indé- 
pendant de tout parti, gouvernement, secte, église, 
se déterminant par lui-méme et pour lui-méme. 

Aujourd'hui, plus modestement, nous voulons 
préparer un regroupement de tous les militants 
qui souscrivent à la nécessité de l'union 
dés forces syndicalistes libres, et tel est le premier 
objectif du cercle d'études. 

Un autre problème fort controversé fut celui 
de la discipline du cercle. 

Pour nous il ne sauraît y avofr d'autre discipline 


que celle des syndiqués de l’organisation à laquelle 


parer un tel regroupement de tous les militants, appartient chaque camarade. 
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La preuve en a été faite lors de notre seconde 
réunion. Le sujet de discussion à l'ordre du jour 
était : « Les conventions collectives ». 

Chacun sait que les camarades de la C.N.T. sont 
contre le principe même de ces conventions. Il 
ne pouvait donc s'agir de leur imposer une disci- 
pline qui les aurait conduits à s'opposer à leur 
syndicat. 

La discussion très animée a permis à chacun 
d'entendre les arguments divers et d'enrichir sa 
pensée, de comprendre pourquoi tel camarade d'une 
autre centrale pense de telle façon, 

C'est encore là un objectif du cercle que d'ap- 
prendre à chacun à connaitre des camarades d'ori- 
gines différentes, procédant de méthodes de rai- 
sonnement différentes, ayant des positions diffé- 
rentes, mais tous désireux au même titre de lutter 
pour un même objectif qui s'impose à nos yeux 
comme une nécessité : le regroupement des forces 
syndicalistes libres. 

Enfin une dernière explication sur la participa- 
tion de camarades inorganisés à notre cercle. 

Nous pensons que c'est là une des caractéristi- 
aues de la situation actuelle, En effet ce non-sens 
pour un cercle syndicaliste n'en est pas un dans 
l'immédiat. : 

Nous comprenons, précisément devant l'éparpil- 
lement des forces saines du mouvement syndical, 
que des camarades pour la plupart ex-responsables 
de sections ou de syndicats, se posent pendant 
un certain temps le problème de leur appartenance 
à une centrale. 

Le cercle devrait précipiter deur participation 
à l'action quotidienne, leur faire prendre conscience 
qu'il est impossible de rester inorganisés, et facili- 
ter dans une certaine mesure leur choix pour une 
organisation. 

Quelques mots sur la composition de notre cer- 
cle et ses projets pour l'immédiat. 


Le syndicalisme 


Décidément il faut « repenser le syndicalisme, 
reviser ses tactiques traditionnelles, abandonner 
une terminologie prétendument révolutionnaire 
parfaitement dépassée, exprimer victorieusement 
des pensées nouvelles issues de l'expérience la plus 
concrète ». Ces formules, présentées avec habileté 
et ténacité, largement diffusées dans les cadres 
de la CG.T-FO., de ses fédérations et de ses 
unions, paraissent plus claires par ce qu'elles con- 
damnent que par ce qu'elles apportent de positif. 
Seuls des initiés peuvent en préciser l'orientation 
et le but. Que l'on signale dans la même publica- 
tion « le jeu personnel assez curieux » de Lafond, 
cependant que Chevalme ne dissimule guère ses 
Sympathies pour l'entreprise. Voilà qui éclaire Île 
débat. 

D'un côté le militant qui a été porté au bureau 
confédéral par la minorité, de l'autre celui que 
son civisme éloigne depuis 1939 de l'action pure- 
ment ouvrière (sa position courageuse sous l'occu- 
pation n'infirme pas cette constatation). 

On ne gagne rien à dissimuler cette opposition. 
Nous avons suffisamment prouvé que nous ne 
souhaitons pas une « cristallisation » des tendances 
à l'intérieur de FO, comme en certaines orga- 
nisations autonomes. Mais une confrontation pu- 
blique et claire de conceptions divergentes pré- 
sente beaucoup moins de dangers que de discrètes 
opérations dont les militants de base sentiront les 
effets trop tardivement pour réagir. 

Ii s'agit paraît-il de tirer la leçon de l'échec 
des grèves du premier trimestre et de l'actuel dé- 


—_ + -ts ET, 


Au départ ce sont les camarades métallurgistes 
qui constituent l'ossature puisque, aussi bien, nous 
y trouvons des ouvriers, employés, techniciens et 
cadres appartenant à toutes les centrales et cou- 
rants existant dans la région CFTC, CNT; 
C.G.T.,, C.G.T--F.O. (il n'y a pas d'autonomes à 
Lyon à notre connaissance) et Reconstruction, 
U.C.ES. et Révolution prolétarienne, 

Il est possible d'entrevoir dés aujourd'hui la 
participation active de militants d'autres syndi- 
cats tels que Hospices civils, Sécurité sociale, 
Produits chimiques, Municipaux, qui ont assisté 
aux premiers débats, 

D'autres contacts sont en cours et notamment 
du côté de l'Enseignèment. Aussi avons-nous des 
raisons d'espérer dans le développement et le rayon- 
nement de notre cercle. 

Nous donnerons d'autres détails sur sa vie et 
son organisation dans les mois qui viennent. Nous 
aimerions que les camarades nous adressent leurs 
objections, voire leurs suggestions susceptibles de 
nous éviter des erreurs ou de faciliter notre 
travail et pour cela nous faisons appel à toutes 
les bonnes volontés. Leu 

F, FUVEL. 


Aux camarades lyonnais nous signalons que les 
prochaines réunions se tiendront à la Brasserie 
de l'Etoile, cours Gambetta, les : 


Vendredi 19 mai, Sujet de discussion : La pro- 


.ductivité, 


Vendredi ler juin. Sujet de discussion : Le pou- 
voir d'achat et les moyens d'action pour l'amélio- 
rer. 

Aux camarades habitant la banlieue ou le dé- 
partement, nous indiquons qu'une réunion exira- 
ordinaire sera prévue pour un dimanche matin. 

S'adresser provisoirement au camarade : Fuvel, 
3, rue des Docks, Lyon (5‘). 


et les idéologues 


sarroi syndical. Nous l'avons tenté ici même. Et l'on 
peut se féliciter des observations de ee 
(R.P. d'avril) qui s'accrochent à la réalité VON 
Choisir le lieu et le jour de l'action — préférer 
ici l'effet de surprise, là le mouvement Eh longue 
échéance, la « course de vitesse » ou la « COUrSe 
de fond » — chercher de nouvelles formes de 
manifestations. ce sont là des problèmes me ue 
périence ouvrière spontanée peu résoudre eff se 
cement — sinon facilement — lorsque les polli- 
ciens, les doctrinaires, les penseurs Aie : He 
seurs » ne s’en mélent pas. Ce n'étaient “ne £ 
révolutionnaires orthodoxes, les camarades qu AE 
qui, avant 1914, sauvaient le métier SE S 
aux machines un rythme humain. Ce gr es 
l'application de thèses et de mots d'ordre one 
provoqué le magnifique mouvement RS 
des usines de 1936. Les résultats obienus JR 
les tactiques employées. SUCCES RAPSONTTe lus de 
sur. Lorsque ce sera définitif, il nY TT. na AVE 
mouvement, plus de syndicalisme. Si Hesse 
n'est pas morte, lors de cette supréme $ BE 
tion, les penseurs pourront méditer Sig Le res 
sur un monde dont les lignes ne Se déplac 


plus, 

Si l'on veut demeurér sl 
ses de l'échec des grèves 
leurs ni général ni complet) peuvent 


décelées. 
bli véri ar l'absurdité el la mal- 
On établira la eee ontraires — c'est-à-dire 


faisance des propositio t-à- 
des moyens des deux adversaires du syndicalisme 


mple et concret, les cau- 
nee aui ne fut d'ail. 
être aisément 


27-155. 









= — 


hbre : le parti stalinien et le grand patronat, qui 
souhaitaient tous deux l'échec du mouvement. Or 
celui-là a voulu la grève généralisée, celui-ci a 
soumis . toutes les entreprises à un centralisme 
intransigeant. Alors, pas de doute sur la formule 
utile : décentraliser l'action, chercher des succès 
immédiats sur des points favorables. Ce n'était 
pas la certitude de la victoire, c'était simplement 
partir avec le maximum de chances. Si l’on veut 
discuter sainement sur la méthode d'action et son 
efficacité, on s'en tiendra à l'examen de ces con- 
ditions élémentaires de l'action. 3 

Maïs si l'on veut prouver « l'impuissance de la 
grève }», il faudra trouver des arguments plus gsé- 
rieux que celui du « dirigiéme des salaires favo- 
risant la grève et le succès des revendications 
générales ». Que les staliniens aient joué alter- 
nativement le rôle de briseurs ou de provocateurs 
de grèves, selon les tournants de leur politique — 
qu'ils poursuivent ainsi leur œuvre de corruption 
du mouvement ouvrier — nous n'avons pas atten- 
du nos surpenseurs pour le constater et l'affirmer. 

Mais en quoi le syndicalisme est-il atteint par 
cette politique qui n'a triomphé que par son re- 
niément ? Ce qui nous apparaît comme suffisam- 
ment établi, c'est que le dirigisme des salaires a 
eu comme résultat constant de bloquer ceux-ci 
et que les augmentations générales accordées — 
en prévision ou à la suite de grèves — ont toujours 
laissé la part des salaires purement profession- 
nels fort au-déssous d’une revalorisation normale. 


tt Prétendre que le gouvernement a encouragé le 
patronat à la résistance serait un slogan trop 
facile. Il n'a eu qu'à laisser faire : la liberté suffi- 
Sait pour que la hausse éventuelle ne fût pas 
générale, qu'elle s'’adaptät aux situations particu- 
lières, » \ 


Il faut évidemment abuser dans la prétention 
pour opposer des faits aux idées de nos logiciens. 

Un premier fait ? Pendant le dernier trimestre 
de 1949, il a suffi au conseil des ministres d'évo- 
quer (PERRIN légale du parallélisme entre 
l'élévation du minimum vital et celle du socle de 
base des fonctionnaires, pour que l'on opposât 
les rigueurs de l'équilibre budgétaire aux velléités 
conciliantes de certaine fraction du patronat. 

Un deuxième fait ? Loin d'adapter les propo- 
Sitions aux situations particulières, les organisa- 
tions patronales ont imposé des formules générales 


à tous leurs adhérents. De ce côté-là, la discipline 


et le centralisme ont eu leur plein effet — ce qui 
évidemment justifiait un alignement parallèle de 
l'autre côté et favorisait les entreprises staliniennes. 
Si dans certains cas, des résultats supérieurs aux 
formules générales ont été obtenus, on le doit 
exclusivement à l'action syndicale menée sous le 
signe de la liberté. | 

C'est le dirigisme et l'étatisme qui ont désarmé 
la classe ouvrière, C'est le dirigisme qui a été le 
meilleur moyen de résistance du patronat Et les 
quelques succès obtenus sont dus exclusivement 
à la renaissance du syndicalisme... 

Inutile n'est-ce pas d'insister sur le caractère 
« irréel, illusoire » (sic !) des objectifs des grèves. 
Là encore les faits sont plus tenaces que les idées. 
Et nous avons suffisamment démontré que l'effort 
pour la libération des salaires se déclencha spon- 
tanément.… Les primes et indemnités multiples, la 
fameuse prime de vacances, l'acrobatie autour des 
qualificatifs et des coefficients. autant de moyens 
détournés de forcer en quelques points le blocage 


‘des salaires, sans parler des « dessous de table »…. 


par lesquels des patrons intelligents avantagérent 
des professionnels indispensables. 

Convenons d'ailleurs que si l’on invite la classe 
ouvrière à réviser ses tactiques traditionnelles — 
c'est en vertu de postulats aussi définitifs que con- 
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tradictoires. Ici, on nous affirme que l'intervention 
gouvernementale aurait permis à la classe ou- 
vrière de remporter des succés généralisés, Là, on 
nous dit que c'est l'intervention de l'Etat qui ex- 
plique l'échec (« La grève, arme émoussée du 
prolétariat », Combat du 8-5-50). Parce que, grâce 
aux nationalisations, l'Etat est devenu le maitre 
de 40 % de la production. Ces faiseurs de systèmes 
sont d'ailleurs également irritants avec leur pesée 
sur les faits pour en ‘tirer des arguments. Pour 
des raisons budgétaires, et parce que le plus grand 
des patrons, l'Etat, a encouragé la résistance pa- 
tronale. Maïs le gouvernement demeure naturelle- 
ment plus sensible qu’un patron de combat comme 
Michelin aux réactions populaires, et l'on à obtenu 
dans certains services publics des avantages refu- 
sés aux salariés de l'industrie privée. Encore une 
fois ce sont là des aspects et des conditions de la 


lutte ouvrière que les syndicalistes ne peuvent igno- , 


rer et qui éclairent leurs délibérations et leurs 
actions. Tout cela ne justifie pas des solutions 
politiques, paternalistes ou juridiques Et ce n'est 
pas l'institution d'une magistrature du travail — 
indépendante de l'Etat ! — qui permettra d'impo- 
ser un arbitrage indiscuté aux classes antagonistes. 

Cette idée originale que nous présente J. Fabiani 
dans Combat (articlé déjà cité) ne vaudra méme 
pas à son auteur un brevet d'inventeur. Car l'ex- 
périence a déjà été tentée. Par la République 
espagnole en 1932, sous une forme constitutionnelle 
— aussi dans la France du Rassemblement: popu- 
laire, lorsque l'on proposa des arbitres que leurs 
fonctions dégageaient de l'autorité gouvernemen- 
tale. On pourrait peut-être étudier objectivement 
ces expériences. Même si l'on concluait par un juge- 
ment favorable, il n'en resterait pas moins que 
nous n'en sommes pas à définir le droit, mais à 
l'imposer par la force ouvrière, 

C'est là justement où réside le principal danger 
de toutes ces séduisantes opérations intellectuelles. 
Nous pourrions sans doute rappeler à tous ces 
braves gens, qui méprisent notre fidélité aux for. 
mules traditionnelles, qu'il ne s'agit plus de bâtir 
en utopie sur leurs doctrines et leurs plans. Depuis 
plus de dix ans, ce sont leurs idées et non les 
nôtres qui ont été appliquées. Du plan De Man 
à l'étatisme triparti, en passant par la Charte 
du Travail et le totalitarisme brun, jaune ou 
rouge. les « organisateurs » Ont pu exercer leurs 
talents, sans étre génés par les syndicalistes révo- 
lutionnaires. Très spirituel de citer la phrase de 
Jaurès sur « le squelette plus consistant que Je 


germe » et d'ajouter que c'est le germe qui repré. 


sente la vie. Seulement les microbes pathogènes 
sont également vivants. assez virulents même pour 
transformer rapidement des corps solides en ca- 
davres et en squelettes. j 
Actuellement, nous n'avons plus de temps à 
perdre. La besogne qui s'impose à la CG-T-FO, 
c'est le regroupement des syndicalistes libres et 
la formation de militants. Il paraît — selon les 
autonomes de l'Union des Cercles d'Etudes syndi- 
calistes (bulletin du 25 avril 1950) que cette pré. 
occupation prouve le « malaise des Bureaux FO, », 
Admirons done — sans l'envier — l'aisance de nos 
camarades qui nous reprochent de recommander 
j'unité sans proposer de programme. Toujours Je 
méme préjugé intellectualiste. Là, l'idée remplace 
l'action, l'institution juridique se substitue à « l'ar. 
me émoussée de-la grève » (sie !). Ici, l'unité 
organique est subordonnée à l'acceptation d’un 
programme. Ne se trouvera-t-il pas à FO, à la 
C.N.T., chez les autonomes, suffisamment de solides 
militants ouvriers pour répondre à tous ces logi- 
ciens, comme Candide à son professeur Pangloss : 
«Cela est bien dit, mais il faut cultiver notre 
jardin }! » | 
R. H. 
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LULU 


Les Etudes Matérialistes d'octobre 1949 ont pu- 


blié une lettre dans laquelle j'exprimais ma, 


croyance en la nécessité de la matérialisation d'une 
foi syndicaliste qui lui permette d'affirmer sa doc- 
trine à tous les carrefours, sa présence dans tous 
les domaines de l'activité humaine. Les premières 
expériences du Comité intersyndical que nous avons 
réussi à créer dans la Loire pour la «coordination 
démocratique de l'action syndicale», pour ne pas 
étre entièrement décevantes (on ne peut d'ailleurs 
pas établir encore un bilan), se: heurtent d'ores el 
déjà aux difficultés aui naissent de l'absence de 
cette « matérialisation » de la foi syndicaliste. 
Dès les premiers mouvements revendicatifs de 
la Loire, à l'occasion des conventions collectives, 
on retrouve la C.F.T.C. encadrée de militants syn- 
dicalistes remarquables aux côtés des cégétistes 
qu'ils n'ont pas peur d'approcher et qui n'arrivent 
pas à les déborder. La C.F.T.C. s'efforce en vain 
d'entrainer FO. dans le même sillage. Du côté 
FO. les communiqués au nom de l'anticommu- 
nisme vitupérant, paraissent se féliciter de l'ab- 
sence de combativité ouvrière et considérer comme 


une victoire la non-participation des syndicats 


F,O. aux fronts uniques. 

D'ou vient cette incapacité F.O. et cette capacité 
C.F.T.C, 2? Sinon de la communauté de réaction 
des militants CF.T.C. basée sur une foi commune, 
sur la certitude que l'acfivité n’est pas perdue dans 
des ilots isolés les uns des autres. Un secrétaire 
d'UD.-F.O. même s'il est un militant de valeur, 
ne peut compter à peu près sur aucune aide, nl 
nationale ni à la base, dans une organisation qui 
semble se faire un credo du sommeil, en attendant 
la fin de la C.G.T., et qui croit contrecarrer le 
communisme en contrecarrant les mouvéments re- 


véendicatifs ouvriers méme les plus légitimes. Un . 


secrétaire d'U.D.-C.F.T.C, peut comme celui de 
lUD-CG.T. avoir la certitude que ses appels au- 
ront des échos se ramifierent au maximum dans 
des équipes actives et fraternelles, 


“+ 
++ 


Matérialiser la foi syndicale, c'est créer le parti 
syndicaliste qui nous manque. Et cela ne peut 
se créer que par en haut. Ce que le noyau de la 
R.P. à fait pour Hagnauer est ce qu'un tel parti 
devrait faire pour tous les problèmes de l'action 
ouvrière. Sa création m'apparait maintenant non 
seulement comme une nécessité, comme la reponse 
à un besoin, mais comme un devoir pour ceux qui 
exercent l'influencs de leur pensée sur le syndi- 
calisme, RS ; 

Une telle création donnera au syndicalisme révo- 
lutionnaire son Eglise, et l'existence de cette Eglise 
rendra la foi aux militants qui savent vouées à 
l'inutilité leurs expériences dispersées à la base. 

Le problème est celui-même de cet «ETAT FORT 
AU SERVICE DE LA LIBERTE » que Louzon tdé- 
finissait si bien dans son étude du «socialisme » à 
propos de l'ère des organisateurs et où il contre- 
disait une des conceptions de nos camarades anar- 
chistes, VER | 

Quelles que soient les tendances syndicales non 
staliniennes, elles oné le sens de cette nécessité 
d'une république syndicale réelle et toutes pensent 
qu'une véritable confédération ne peut être qu'une 
république. veu fl 

La lutte pour la revendication ouvrière est 
aussi la lutte pour la conquête d’une centrale apte 
à la revendication, ou pour la conquête d’une coor- 
dination solide des luttes revendicatives ouvrières. 
La lutte revendicative se confond avec la construc- 
tion des moyens de lutte. La lutte revendicative 
se confond au sein de tout ce mouvement syndical 
avec la construction d'une république ouvrière, 

Nous luttons pour les «droits de l’homme et du 
citoyen » du syndiqué. Il nous faut un parti répu- 
blicain du syndicalisme. 

Un tel parti ne peut ressembler évidemment à 
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ceux qui sont les partis de lutte des impérialismes 
les uns contre les autres ou les partis adaptés 
aux institutions des républiques bourgeoises. Il ne 
peut être que le parti d'une république qui n'existe 
pas.encore, même en tant que république embryon- 
naire au sein de l'autre, en tant que IV‘ Eiat au 
sein du Ill: ou du V* (celui des techniciens). 
Mais comme les partis républicains d'avant les 
républiques, il doit se faire l’allié naturel de toutes 
les revendications maximums de liberté, et en 
déterminer les bases économiques précises, c'est le 
parti du droit des ouvriers aux 3.000 francs immé- 
diats, du droit d'Hagnauer à Ia vie militante, du 
droit de Jean Cassou à ne pas admirer le tableau 
qui représente des terrassiers en grève, S'il pré- 
fère trois pommes de Cézanne sur une assiette. 
Cette omniprésence de la foi qui permet de vivre 
malgré les contradictions inextricables qu'engen- 
dre la vie même, qui n'est que le tissu de ces 
contradictions, comme pour les syndiqués C.F.T.C. 
ou C.G.T!. le parti syndicaliste doit la matérialiser 
pour les Constructeurs isolés et sans espoir de la 
république syndicaliste revendicative ouvriére et 
humaine, | À 
Il faut créer le parti ou plutôt l'organisme co!” 
respondant à la FAI. de la C.N.T. espagnole pour 
le syndicalisme. Une ligue syndicaliste unitaire deé- 
mocratique qui ferait appel à tous ceux qua déçus 
le RDR. et qui, donnerait dans FÆranc-Tireur, 
dans les revues qu'elle peut toucher dés Sa crea” 
tion ou dans les tracts qu'elle diffuserait, chaque 
jour, chaque semaine, chaque mois, l'image de ses 
discussions, de son élaboration progressive, de son 
orientation sur les problèmes d'actualité, une ligue 
syndicaliste unitaire démocratique qui serait une 
sorte d'« encyclopédie vivante permanente }, 
d'«état-major de confiance» pour les armes 
d'hommes libres du syndicalisme, de laboratoire 
doctrinal, du mot d'ordre d'urgence des heures dif- 
ficiles, d'agence S.V.P. du renseignement introu- 
vable, une conscience collective, un refuge de vain- 
CUS qui réparent leurs armes et leurs forces, une 
telle ligue syndicaliste, enfin, ne peut être es 
l'œuvre d'une équipe de techniciens sociaux, a/08e 
que Ja république syndicaliste revendicative, a 
se construirait à l'abri du rempart de cette digue, 
ne peut pas être leur œuvre . 
La naissance de la cellule initiale d'une telle ne 
gue syndicaliste me semble dépendre de la ë ; 
volonté, de l2 seule foi des techniciens où soi-d cn 
tels du syndicalisme révolutionnaire et de ee £ 
berté, Ce comité technique pour la consiruc te 
de la ligue syndicaliste unitaire démocratique exis : 
déjà, mais dispersé en groupuscules épars. F te 
visés par d’obscures querelles ». Que demain, éta- 
Emancipée : Action Ouvrière ;: Révolution Pris Se L 
Tienne ; Combat Syndicaliste ; Libertaire ; 


Modernes : Bulletin de l'U.C-E.S.; Groupe Reco 


truction : Cartel Nationai d'Unité d'ACUON,; 
pe unitaire démocratique de la Loire ; Con As 
tion Internationale : Franc-Tireur, et, les Li sal 
nalités intellectuelles ou artistiques qu ay hais À 
semblées le R.D.R. se retrouvent à égalité de ME 
sentation autour d'une table pour FE de 
troupes, leurs tribunes, leurs moyens de PrOPE toi 
et ils auront donné sa première base 2 eons- 
dont l'ambiance générale est nécessaire © À jibres, 
titution des innombrables armées Res lee 
même pour les plus simples, les Plus ee Éatailles 
plus matérielles escarmouches, celles des 
pour le beefteak quotidien, Æ L ; “atiotre 
Mais la ligue syndicaliste unitaire démocratique 


rer une foi » S! 
« cette machine sociale à engendr ée d'hommes, 


elle dépend de la volonté d'une poignée : 
du ot pour lancer sa préRuere SES Cr 
pend, elle aussi, de la foi de ces feinare la foi, 
ci est des Eglises où il he 4 ind il s'agit 
il ne suffit pas de ne PB® “ptit d'en douter pour 


de l'Eglise syndicaliste, : Haha 
16 dicaliste ne puisse exister. 
que cetle Eglise syn J. DUPERRAY. 
29-157 
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LES FAITS DU MOIS 


MARDI 4 AVRIL. — Congrés du parti communiste 
à Gennevilliers. 
MERCREDI 5 AVRIL. — M. Van Zeeland est chargé 
de former le nouveau gouvernement belge. 
Congrés de la Ligue de l'Enseignement à Biar- 
ritz, 


La Fédération des directeurs d'écoles primai- 
res se transforme en syndicat autonome. 





JEUDI 6 AVRIL, — Attaque du Vietminh en (Co- 
chinchine. 
MARDI 11 AVRIL. — En Bolivie, le parti commu- 


niste est mis hors la loi, 


Note soviétique aux Etats-Unis au sujet du 
survol du territoire soviétique par un avion 
américain. 


MERCREDI 12 AVRIL, — Congrés de l'union natio- 
nale des Etudiants à Arcachon ; on doit discu- 
ter des relations avec l'union internationale où 
l'influence communiste parait prépondérante. 


JEUDI 13 AVRIL. — Comité national confédéral de 
la C.G.T. 


VENDREDI 14 AVRIL. — Formation en Grèce d'un 
cabinet de coalition. 


SAMEDI 15 AVRIL, — Violents incidents au cours 
de l'évacuation par la police de l'usine de Ia 
S.N.E.C.M.A., boulevard Kellérmann. 


- Graves incidents à Brest au cours de la grève 
du bâtiment. 


DIMANCHE 16 AVRIL. — Victoire des partisans dé 
Tito dans les élections de la zone B de Trieste 
occupée par les Yougoslaves. 

À Lyon, M. G. Bidault propose la création 
d'un grand conseil de l'Atlantique pour Îla paix, 

Comité National de la C.F.T.C, qui réclame 1la 
fixation immédiate du minimum vital. 

LUNDI 17 AVRIL, — Au cours de nouveaux inci- 
dents à Brest un jeune manœuvre est tué. 


MARDI 18 AVRIL. — Grève générale à Brest, 
mot d'ordre des trois centrales syndicales. 
Violents incidents à Tulle provoqués par les 
communistes au conseil départemental de la 
G,.G.A. 


Gréve générale à Saigon sur l'ordre du Viet- 
minh. 


MERGREDI 19 AVRIL. — La Fédération des syndi- 
cats autonomes lance un appel pour la réunion 
d'un congrès ouvrier. 


sur 


VENDREDI 21 AVRIL. — Grève des dockers à Lon- 


res. 

SAMEDI 22 AVRIL. — Réunion des délégués des co- 
rnités d'entreprise de la métallurgie, par la fé: 
dération des métaux C.G.T. 

| LH __ Déclaration du maréchal Tito à 

gi re Re ne à des relations cordiales avec 
l'Italie et la Grèce. | 

Sérieux recul des communistes aux élections 
hollandaises. ? ù 
| IL, — Le gouvernement mec fn 

VENDREDI 28 AVR AT joliot-Gurie, haut commis- 

saire à l'énergie atomique 
L'indemnité de chômage est portée à 210 fr. 
SARA ipiiité d 

SA _—_ Dans l'impossible & cons- 

RE  Eynement, le prince régent de 
Belgique décide de dissoudre le parlement, Aa 

Fin du Congrès de la fédération des cheminots 


F.0Q. 


30-158 " | 


L'Epuration biologique Les savants russes 


et l'Académie russe ne sont guére plus 
d Se: icol ; respectés que les tra- 
es vciénces agricoles vailleurs, quoi que 


prétendent les Joliot-Curie et les Prenant. Ils ne se 
comportent non plus guère autrement, si l'on en 
juge d'après ce tableau d'une séance à l'Académie 
des Sciences brossé par Edmond Stevens (Frarce- 
soir, 14 mars) 


Lyssenko, qui était considéré par des biologues 
sérieux comme une espèce de charlatan, dénonçait la 
théorie des chromosomes, rejetait les résultats des 
travaux de Mendel et de Morgan, et se proclamait lui 
même un disciple d'ivan Mitchourine, célébre agro- 
nome russe qui avait fait naître de nouvelles espéêces 
de pommes et croyait à la transmission des caractères 
acquis. 

Lyssenko s'était fait, pendant les épurations de 1930 
et des années suivantes, une réputation assez 
effrayante : on le considérait comme un homme dis- 
posant de fortes relations au Kremlin et dangereux 
à avoir comme ennemi, 

Quant aux biologistes qui appuyaient toujours les 
théories de Mendel et de Morgan, ils devinrent rapide- 
ment des cibles faciles pour être traités de « servilité 
à l'égard de l'Occident bourgeois ». 

Lyssenko fut donc nommé président de l'Académie 
Lénine pour les sciences agricoles. Le jour de son 
triomphe suprême arriva le 8 avril 1948, lorsqu'il 
annonca à une session spéciale de cette académie que 
ses théories avalent été officiellement approuvées par 
le Comité central du parti communiste. 

Immédiatement après, les adversaires humiliés de 
Lyvssenko défilèrent l'un aprés l'autre à la tribune 
pour y faire amende honorable. 

En tête de cette procession de pénitents se trouvait 
l'académicien Piotr Joukovsky, lequel deux jours seu- 
lement auparavant avait vigoureusement attaqué les 
théories de Lyssenko et avait pris la défense des 
chromosomes, JoukKOovsky déclara d'une voix trem- 
blante:: j | 

« Mon discours d'il y a deux jours était indigne 
d'un membre du parti communiste et. d'un savant 
soviétique. J'admets que ma position était fausse. » 


Faisant allusion aux raisons qui avalent provoqué 
son. changement d'attitude, le savant à Ia barbe 
planche continua d'une voix suppliante 

« Je suis nanti de grandes responsabilités, car je 
travaille au comité qui attribue les Prix Staline ainsi 
qu'à la Commission des experts qui décerne les di- * 
plômes scientifiques. Je considéère donc que mon 
devoir moral consiste à devenir un Mitchouriniste 
honnète, un biologiste soviétique honnête, Camarades 
mitchourinistes, je déclare que je passe dans les rangs 
des mitchourinistes et que je les défendrai désormais. 
Je le fais honnêtement. Oublions le passé qui me 
séparait de Trofime Lyssenko. Croyez-moi aujour- 
d'hui j'agis et je parle comme un vrai membre du 
parti, c'est-à-dire honnêtement. » (Applaudissements.) 

Ces citations sont tirées de la sténographie officielle 
de la session. D'autres savants suCcédérent à. Jou- 
kovsky pour se rétracter, comme lui, à l'exemple de 
Galilée qui, forcé de désavouer son affirmation sui- 
vant laquelle la Terre tournait autour du Soleil, aurait 
tout de même murmuré & Et pourtant... elle 
tourne ! » : 

L'Académie approuve finalement à l'unanimité une 
lettre de salutations à Staline qui se terminait par 
ces mots 


“« Vive la science biologique la plus avancée des 
Mitchourinistes ! Gloire au grand Staline, chef des 
peunles, guide et étoile de la science la plus progres. 
siste ! » (Applaudissements tumuiltueux et prolon- 
gés se transformant en ovations.) 

Seuls quelques savants particuliérement entêtés 
refusérent de se rétracter et furent traités comme il 
se devait. 

L'académicièen Nemtchinov fut bruyamment conspué 
lorsqu'il affirma : | 

“ La théorie des chromosomes en matière d'hérédite 
appartient au fond inaltérable des connaissances 
humaines. Aussi longtemps que je serai directeur de 
l'Académie Timinazet, cette théorie ne serñ pas cachée 
aux étudiants. » 

La claque officielle se mit alors à bâttré des pieds 
et à hurler : « Démission ! ». 







Le bruis et les interruptions augmentérent encore 
lorsque Nemtchinov osa défendre un membre de sa 
faculté, le professeur Jebrak, qui avait commis péché 
mortel en publiant un article dans une revue améri- 
Caine. Tout en déplorant cet « acte antipatriotique », 
Nemtchinov insista sur le fait que Jebrak était tout 
dé même un savant distingué et qu'il refusait de le 


révoquer de sa faculté ou de liquider les travaux 


expérimentaux dirigés par ce professeur, 
Peu aprés la session, Nemtchinov fut révoqué de son 
poste de directeur et les travaux de Jebrak supprimés. 


« La révolution préfabriquée » Peu à peu 
la vérité se 


de Tchécoslovaquie en 1948 fait Émis 


conditions dans lesquelles se produisit le coup de 
force à Prague.en février 1948, D'une série d'articles 
de M. Fernand Peroutka publiés sous ce titre 
« Edouard Benès fut-il coupable ? » dans le Monde, 
il convient de retenir tout particulièrement com- 
ment fut préparée la prise du pouvoir par les Sta- 
liniens (Monde, 14 mars) 


Au début de 1945 Benéës alla à Moscou pour la 
deuxième fois. Sans joie. L'Aliemagne s'effondrait 
sous une pression irrésistible, les Russes se sentaient 
déjà vainqueurs, leur affabilité avait disparu. Sous 
le gant de velours on sentait la poigne d'acier qui 


. Y avait toujours été. La Russie avait maintenu avec 


Obstination son point de vue que les pourparlers au 
Sujet du futur gouvernement tchécoslovaque de- 
vaient avoir lieu à Moscou. Cela signifiait que le 
docteur Benés se trouverait exposé à une lourde pres- 
Sion. Il se rendait compte du danger. Il prévoyait 
qu'il se trouverait en état d'infériorité par rapport 
à la coalition des communistes tchèques, slovaques 
et russes Ayant son départ de Londres il avait dé- 
claré que les communistes ne s'empareraient du por- 
tefeuille de l'intérieur qu'après être passés sur son 
cadavre, Or il vécut et les communistes reçurent 1e 
ministère de l'Intérieur’ L'atmosphére de Moscou 
était irrésistible, 

Un homme politique aussi averti que le président 
Benès comprenait parfaitement ce que signifiait un 
communiste À la téte du ministère de l'Intérieur, Il 
suffit de regarder une carte : partout où ils contrô- 
laient le ministère de l'Intérieur les communistes 
firent leur coup d'Etat, et ils n'en tentérent aucun 
là où ils ne détenaient pas ce ministère, Occuper 
cette. position, pour eux c'est être maitres de toute 
la puissance effective d'un Etat : contrôle de la police 
et des autres formations armées, contrôle de toutes 
les sources d'informations secrêtes. Cela,-permet d'as- 
surer au parti communiste le monopole de l'arme- 
ment, ce qui tôt ou tard. devient. un facteur décisif 
quand la politique n'est plus qu'une simple question 
de force. Tout cela Benés le savait, et pourtant il 
ne, sut pas résister. D'ailleurs — Car Ce serait une 


” injustice que de ne parler que de lui — ils ne ré- 


sistérent pas non plus les autres politiciens démo- 
cratiques tchécoslovaques qui, allérent avec lui né- 
Œocier à Moscou, Tout ce qui alors est arrivé, et ce 
qui n'est pas arrivé, est leur œuvre commune. Il ne 
fut pas le seul à reculer : eux aussi battirent en 
retraite. 

Il faut situer avant février 1948 les origines du 
‘Coup de force communiste. En février 194B on a sim- 
plèement tiré les conséquences de ce qui s'était passé 
trois ans plus tôt. La révolution à eu lieu en Tché- 
coslovaquie dès 1945 lorsque les communistes, lors 
des négociations de Moscou, s'emparérent du minis- 
tère de l'Intérieur, puis plus tard, sous la protection 
des baïonnettes de l'armée rouge qui occupait le 
Days, se saisirent de, la majorité des positions-clés 
de l'Etat et occupérent tous les postes importants 
‘dans les entreprises privées et les organisations natio- 
nales. Ils créérent ainsi un rapport de forces à leur 
avantage qu'il ne.fut plus possible de corriger. En 
outre les communistes commencérent à cultiver la 
peur de l'armée rouge, cet instrument primordial de 
léur puissance. Ils avaient “encore. soigneusement 
édifié un autre contre de puissance et de despo- 
tisme, l'U.R.O., le Conseil central des syndicats, qui 
tracait un cercle de feu autour des démocrates et 
complétait la domination communiste sur la rue, 
cette scène classique de toutes les révolutions Mai- 
tre sévère et tyrannique de toutes les couches de la 
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classe laborleuse, et même de celles qui n'étaient 
pas d'accord avec ses buts politiques, l'U.R.O. était 
toujours prêt à paralyser l'Etat par la grève géné- 
rale. Cette institution était également le chef su- 


préme des milices ouvriéres organisées dans toutes 


les usines du temps de l'occupation russe, Ces mi- 
lices armées avec le matériel laissé sur place par 
l'armée soviétique constituaient une menace perma- 
nente, Lorsque les efforts des démocrates réussirent 
à ramener dans le pays des conditions de vie plus 
normales et que l'opinion publique se dressa contre 
ces ouvriers qui appuyés aux murs jouaient avec 
leurs revolvers au lieu de travailler, on proclama ra- 
pidement que les milices ouvriéres étaient dissoutes. 
Mais le jour äu putsch de février elles surgirent dans 
toute leur réalité de la clandestinité : de longues files 
de silhouettes sombres, le fusil à l'épaule, occupérent 
les rues principales et les places, incarnations de la 
formules classique de Lénine sur «la supériorité dé- 
Cisive à l'endroit décisif ». 

En réalité la révolution était déjà faite lorsque le 
rapport des forces avait été faussé, lorsqu'un parti 
révolutionnaire avait concentré dans ses mains une 
telle somme de pouvoir qu'il n'était plus possible de 
lui résister même en agissant illégalement. Les émi- 
grés de Londres étaient revenus fiérement, en vain- 
Queurs qui apportent la liberté. Ils étaient dans les 
rangs de ceux qui avaient été vainqueurs de Hitler, 
mais d'un autre côté ils avaient perdu tout ce qui 
pouvait être perdu. Ils faisaient comme s'ils avaient 
ramené la liberté : en vérité ils avaient rapporté une 
révolution communiste presque terminée. Un commu- 
niste était ministre de l'Intérieur, donc maitre de 
toutes les forces armées. Un autre communiste était 
ministre de l'Information, donc maitre des âmes et 
juge surpême absolu du choix des nouvelles qui de- 
vaient où non pénétrer en Tchécoslovaquie. La route 
de la vérité était coupée. Journaux, écrivains, artistes, 
films, radio, étaient soumis à son impudent bon plai- 
sir, Ce dont il n'était peut-être pas capable fut confié 
à un autre communiste qui siégeait dans le gouvéi” 
nement comme ministre de l'Education nationale. SA 
tâche consistait à introduire la mentalité communiste 
dans ce qui restait : le théâtre et l'école. 


Un autre communiste devint ministre (de l'Agricul- 
ture, C'était d'une suprême habileté : sûrs de leur 
influence sur In classe ouvriére, les communistes 
avaient décidé de pénétrer par tous les moyens DES 
les campagnes, qui leur avaient si longtemps RER 
Les élections de 1946 prouvérent qu'au PHP e 
l'Agriculture on ne s'était pas endormi : ce furen 1e 
campagnes qui décidérent du succés électoral du ee 
communiste, Lorsque parvint de Moscou la Le ne 
que les communistes exigeaient aussi le minis = 1e 
l'Agriculture, il fut évident que cela complétai 


tentative pour contrôler toute l1& vie du pays. 


Les communistes occupérent encore SE . 
tions importantes dans le gouvernement AVES t du 
hommes de paille, On imposa comme D itiset) 
conseil un homme (le social-démocrate nes qui 
dont personne ne doutait qu'il fût un trait? incipe 
Par ambition forcenée, ne respectait ANCEES un St 
et avait déjà vendu à Moscou — où il était Friondres. 
deur — Je gouvernement démocratique de LU 
Au ministère de la Défense nationale On a bre 5 
homme qui n'était pas membre du parti RENE pas, 
uniquement parce que ce parti ne ee - Juil avec 
préférant que ces hommes travaillent Fe t nommé 
dé faux nez, Au ministère de l'IndnsUe iniste mails 
un homme qui n'était pas non plus OR ant d'empé- 
qu'aucun scrupule de conscience né Pr PER Dans la 
cher de le devenir à n'importe quel Dre qui de sa 
pratique, c'est le ministère de PTREUEES asvalt Être 
Propre autorité décidait quelle An tous les 
nationalisée, que ce füt légal ou ame jsive sur les 
ministères qui ont une influence de® la propriété, 
masses, sur les armes, sur les MES se FER par les ma- 
étaient occupés par des communis’es A côté d'eux les 
rionnettes dont à tiraient les ficelles: rtements qui 
ministres démocratiques dans Îles re des choses 
restaient ne pouvaient s'intéresser As & politique 
bien éloignées de la bprülante actu h ure, À ce que 
Veiller à ce que les trains arrivent Rue il point une 
le courrier soit bien distribué, mettre & ne 
nouvelle loi sur la profession de dentiste, | 


Dés 1945 les communistes étaient en, Eat ge is re 
sans grandes difficultés leur COUP d 


qu'ils jugeraient opportun: 
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ENTRE NOUS 





Notre titre est-il absurde ? 


D'Alsace, nous avons recu la lettre suivante : 


Chers camarades, 


J'ai hésité un peu à me réabonner à la « R. 
P. » dont j'étais pourtant un lecteur avant- 


. guerre, J'ai essayé ici, dans mon milieu (prof. 


et instituteurs) de faire des abonnés. A peu 
près sans succés, puisque quelques-uns qui 
s'étaient abonnés ont abandonné, je crois, non 
sans m'avoir fait part de leurs critiques. 

Excusez ma brutalité, mais je crois que Ia 
& R. P. » est restée une sorte de petite famille 
qui se refuse à évoluer dans le sens normal de 
l'histoire syndicale et économique, qui conserve 
jalousement, « bourgéoisement », ses habitudes, 
ses slogans, sa « ligne », et qui se félicite pres- 
que de rester une minorité, sans influence 
réelle sur les syndiqués du rang. 

Ce titre même « la Révolution PROLETA- 
RIENNE », que vous ne voudriez évidemment 
pas changer pour un empire, est devenu une 
absurdité. Où donc 5e trouve le « prolétariat » 


francais ? Et qu'entendez-vous par là ? Si vous- 


osiez poser publiquement la question dans votre 
revue, et vous demander franchement ce que 
signifierait réellement une « révolution prolé- 
tarienne », aujourd'hui, ou demain ? En Fran- 
ce ou dans le monde ? L'abrutissement géné- 
ralisé des masses — "par les partis, ou les gou- 
vernements, ou les églises. — qu'en pensez- 
vous ? |! | | 

Il y a pourtant la nécessité d'une revue d'étu- 
de des questions syndicales, d'une revue révolu- 
tionnaire, et libre, où, comme dans la « R,. P. », 
la contradiction serait acceptée, où les militants 
pourraient se retrouver. Mais il faudrait au 
moins un autre « drapeau » que celui que vous 
vous obstinez à brandir et qui ne réussit qu'à 
vous conserver l'estime d'une minorité de « con- 
vaincus », d'amis pour souscrire, mais Vous 
supprime, dès l’abord, bien des sympathies, et 
toute action en profondeur, 

Changerez-vous le titre ? J'imagine que le 
&« noyau » va pousser un rugissement d'indi- 
gnation ! Et pourtant, qu'importe le titre ! 
L'essentiel n'est-il pas dans le contenu ? Je pré- 
férerais mille fois une « Revue du Syndicalis- 
me Libre » ou une « Revue d'Etudes Syndica- 
les » qui publierait des textes révolutionnaires, 
à une « Révolution Prolétarienne » syndicaliste 
révolutionnaire, où je distingue mal la signa- 
ture des « prolétaires », et où, bien souvent, le 
contenu « révolutionnaire » de certains articles 
reste à démontrer. (Et de quelle révolution ?) 

Il me semble que vous avez peur du succés, 
peur de lancer votre revue, d'en faire vraiment 
un organe de masse, qui appointerait sa rédac- 
tion, et ferait du bénéfice. Je crois que c’est 
possible parce que vous êtes sans concurrent, 
et que votre équipe, malgré une certaine défor- 
mation dans la « vision syndicale » des événe- 
ments et des hommes, est un groupe d'hommes 
sympathiques, sachant accepter la libre discus- 
sion. C'est tellement rare aujourd'hui... : 

Croyez-vous qu'il n'existe pas, dans toutes les 
centrales syndicales (de la CET C. à la CGT, 
en passant par la CNT. la C.G.A. ou la C.G.C. 
etc.) quelques militants sincères, intelligents, 


persuadés de l'intérêt de la discussion, et de 


l'existence possible, malgré tout, de certains 
points de rencontre ? 

Voilà ce qu'il faudrait tenter ! 

…. Pourquoi ne pas essayer ? 

Je propose que vous ouvriez la discussion sur 
ce thème, dans votre prochain numéro : « Pour 
une nouvelle revue du syndicalisme libre, quel 
titre proposeriez-Vous ? » 

Avec mes sincères et amicales salutations syn- 
dicalistes. 

Jean REGANY.. 
[] 


L'idée de changer de titre n'est pas de celles qui 
puissent nous faire « rugir » et, bien souvent, il 
nous est apparu que notre titre était un peu 
voyant, un peu bruyant ; nous savons des «& Dos- 
sibles » qui renoncent à s'abonner parce qu'ils le 
trouvent compromettant aux yeux de leur concier- 
ge ou de leur facteur. 

Ce qui nous surprend, c'est que, en partant de 
phénomèênes accidentels et passagers, le camarade 
Jean Régany puisse arriver à nier jusqu'à l'exis- 
tence même du prolétariat. Les individus eb les 
classes se renouvellent sans cesse, et les prolétai- 
res de 1950 ne sont plus ceux de 1848, de 1871; de 
1910 ou de 1920, L'état matériel et moral du pro- 
létariat français n'est certes pas actuellement des 
plus brillants, mais l'époque elle-même n'est pus 
très belle, Parce qu'une classe sociale présente les 
aspects particuliers de l’époque — ce qui est iné- 
vitable — est-ce une raison pour contester son 
existence, sa permanence ? Aurait-on cessé de pro- 
auire, et la classe des producteurs prolétaires au- 
rait-elle disparu ? 

Nous ne pensons pas que, du fait qu'elle est dé- 
tournée de son cours et usurpée, l'idée de la révo- 
lution prolétarienne, faite par le prolétariat et 
pour le prolétariat, soit devenue une absurdité. 

Mais la lettre de Jean Régany appelle bien d'au- 
tres commentaires, que nous laissons à nos lecteurs 
le soin de formuler, en ouvrant ici la discussion 
souhaitée. 
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‘Le numéro 8-9 (mai 1950) vient de paraitre. 

On peut y lire 

Un éditorial : ie syndicalisme américain et nous. 

Des études : Productivité et Education ouvrière, 
par Bourbonneux. 

— Evolution de l'esprit patronal, par Guy Thorel, 

— L'internationale des Associations d'éducation 
ouvrière, par Denyse Wurmser. } 

— Une belle expérience d'éducation nouvelle, par 
N. Rouays. | 

La chroniaue de l'éducation ouvrière, 

Une page importante de F, Pellodtier. 

Et dés « Notes sur la situation et l'action ouvriè- 
res » (La grève des mineurs américains, les salaires 
en Grande-Bretagne, etc.). 

Le numéro double de 36 page ,: 40 francs, 

On peut aider ces « Cahiers » à vivre et à se dé- 
velopper (sachant qu'ils sont une tribune de re- 
cherche et de libre discussion sur les problèmes de 
l'éducation et de. l'action ouvriéres) en s'abonnant. 
Abonnement ordinaire, 6 numéros 100 francs, — 
Abonnement de soutien, 200 francs minimum. Per 
virement au CCP Paris 2850-04, Fédération de l'Edu- 
cation Nationale Force Ouvrière, 78, rue de l'Uni- 
versité, Paris-7, 

Envoyer la correspondance à Walusinski, même 
adresse. | 
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Mon ami Vassia 
(Souvenirs du Donetz) 
par Jean ROUNAULT 


Le mérite particulier de « Mon Ami Vassia » tient à ce qu'il apporte, 
volontairement ou non, une réponse à a question qui est au fond de chacun 
de nous : dans l'enfer russe n'y a-t-il que des esclaves aveugles et muets ? 
Faut-il désespérer ? Reste-t-il une esp$rance ? (Pierre Monatte, « La Révo- 
lution prolétarienne »), 





Un document qui est une œuvre d'art. (Raymond Millet, « Le Monde »). 


En nous décrivant un prolétariat absolument réfractaire à la propa- 
gande, il nous apporte une révélation nouvelle dont tout le monde sentira 
l'importance. (Marcel Thiébaud, « Revue de Paris »). 


Ni l'horreur ni le pittoresque n'attestent pour nous l'authenticité de 
ce récit, mais qu'il ait gardé l'accent d'origine. Cette relation d'un séjour 
du côté des esclaves récuse la colère et le ressentiment et n'accepte pour 
titre que le souvenir d'un nom et d'une amitié : Mon Ami Vassia. (Félix 
Daumas, « La Table Ronde »). 


Un chef-d'œuvre de force et de mesure où les faits parlent sans com- 
mentaire. (André Ferran, « La Dépêche du Midi »). 


Quoi que vous pensiez vous-mêrne, lisez. L'auteur ne cherche pas à 


vous convertir, mais à vous laisser une image vraie de ce qu'il a vu. Quoi de 
plus précieux ? (André Maurois, « Opéra »). 


Un ouvrage d'un tragique intense dans sa modération voulue d'expres- 
sion. (Maurice Vaussard, « L'Aube »). 


Un accent d'authenticité bouleversante. Il n'y a dans le livre de 
Jean .Rounault ni haine ni esprit partisan. || n'en est que plus accablant. 
(J.-A. Hesse, « Franc-Tireur »). 


Lisez ce livre, écrit sans passion, totalement dépourvu d'esprit partisan, 
où transparaît même à chaque page une profonde sympathie pour « l'hom- 
me russe ». (« Le Canard enchaîné »). 


Le livre n'est pas exempt de vertus proprement littéraires : concision 
et netteté du récit, portraits enlevés d'un trait sûr, et surtout le rendu savou- 
reux des conversations qui, toujours, ont le ton juste et la vivacité de la 

« chose entendue », plus difficile encore à restituer que la « chose vue ». 
(Gabriel d'Aubarède, « Les Nouvelles Littéraires »). 


Un livre comme celui-là peut beaucoup pour la défense de l'homme et 
on ne le fera jamais trop circuler parmi ceux qui pensent que cette causa 
peut encore être défendue. (Alaïn Sergent, « Défense de l'Homme »). 


Adressez vos commandes à la Documentation Economique et Syndicale, 
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